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LA PART I E, ; 

DE CAMPAGNE. 

C MED I E- 



SCENE PREMIERE, 

JULIE, HOKTENSE, 

JULIE. 

JN vérité , Horteofc, c'eflf 
poufler la malice un peu 
loin. Quoi ! jouir de mon in- 
quiétude pendantplus de deux hcu^ 
res, fans vouloir me dire où vous me 
■menez ? je tous avoue que je fuî^ 
prêtcàmefachec. 



• • 



i 



X La Partie de Campagnei 
HORTENSE. 

Àh ! ^que l'oa a de peine à te 
JBOntentet ! il y a un tems infini que 
isu fonhaites rcfpircr Tair de campa- 
fpic ; mais, en faifom la partie ^ nous 
Texéçutpns ^ nqus y.voili, & 61 cpm- 
mences-paj^-grondei^ - 

JULIE. 

^ N*aî-Jc pas^lieu de m'înqnîéter du 
myftcre que vous me faites ? Où 
fommes-nous ? A qui appartient cetr 
jcemaiionf 

HORTENSE. 

Allons I je vois bien qu'il faut te 
fati^aire. Cependant je t avouerai 
qi;e ton embarras me réjouit , & je 
ne le faiis ceflèx cja avec peine. Sça- 
cbe$ denc^ ma cbere Julie» que je 
pie ,t'ai amenée ici > que pour y voir 
jin fameux Aftrologue ^ qui 9 par les 
fécrets dcjfon art, fçaur^ me dévoi* 
ier , malgré toi > ^s fentimens ^pour 
,,Valejfe..Tiens , voilà Jiotre Sorcier ^ 
pe tVpouvames pas au moins ? 
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SCENE IL 

JULIE, HORTENSE; 

FRO N T I N en Aftridoguei 

F R O N T I N , comme, a part. 

OUy? Ceft donc ainfl cme 
Ton çrôit m'attrapçr ? Mede^ 
mander il 1 on fera mariée > après • • # 

HORTENSE. 
'Qù*ei|-cç donc , Monfieur , noiif 
vous trouvons en colère ? 

F R O N T I N. 
Vouloir m'en impofer ! avoir Taut 
îdace de fc donner pour fille ! 

HORTENSE. 
AppaifeZ'VOuS) je vous prie. 

.FRONT IN. . ' 
Sans compter lesgalans encore; 
oh* ! c*çft bien à moi que l'on ttx 
donne à garder. 

HORTENSE. 
Monfieur. • « .^ 

Ai) 




!|r ta Parût Âg Campagne, 
FRONTIN/crtfwjuitf de f^iarecSt/, 
Et cet autre orîgiflal qui me per- 
jfécute pendant une heure , pour fça- 
voir fi fa femme lui eft fidiàç j jeiUÎ 
liisquenon, il fe fâche! ■ r 

HORTENSE. 
Ilatprt, 

FRONTIN. 
Ah ! pard<Mi , Mefdames , je ne 
yçais avois pasapperçûci. Qu'y a-t-il 
pour votre fcrvice ? 

HORTENSE. 
Ç'eA pour ma cgufinc cpf: je vîâpf 
jrous confulter, - ■ r ■ 

JULIE. 
Non., Monfieur , cela feroit um* 
tïïc , j'en fçai plus que vous for le 
pafle , & je PC fuis poipt curicufc 
furravenir. 

- FRONTIN. 
Que je vous tâte le pouk, 
î JULIE. 

Voilà u{ie ptailànte façoa ds p(E<; 
pétrer les fécrcts du cœur. 
FRpNTlN- 
^ousnous ^t]:oni^oqsmoiDSC[M9 
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Cùmédxeé f 

les Médecins aux maladies. K^'a^ 
vouerez ^ vous pas , Madame^' (ju« 
Damls efl un aimable homme i 

JULIE. 
- On ne peut pa^ plus. 

I^RONTllsr. ^ - 
' iM^fôî, Clîtandre ne luî cécfe ej| 
tîen^ 

JULIE. 
. Je ne m y oppofe pa^.; 

frontin: 

Ôaais ! Tartére n'eft point de feur* 
amies » elle demeure tranquiller li 
y a quelqu'apparence que Valere . r » 

JULIE. 
Valcre ? 

FRONTIpr.^ 

Tubleu, quelle agitation! Je n^ 
^ .vous en demande pas davantage.]- 

.JULIE' 
' C'eft ma CôuGne qui vous Ta diu 

HORTENSE. 
Moi r Vous fçavez fi je Taî vu 
cf aujourd'hui? 

JULIE. 
En tout cas> il n a pas deviné Juil^ 




f TjA Partie de Campagne ^ 
FRONTIN. 
Prenez-y garde , Madame , jetie 
fuis pas de trop bonrie humeur quand 
on m obftinc 

JULIE. 

Effeâivement , voilà i^n pClfbu^ 
nage bien à crgindre. 

FRONTIN. 

Il ne tient qu*à moi de vous faire 
voir des chofes auijjuelles vom ne 
vous attendez pas , & qui vous proies 
treront que je fuis au fait. 

J U L I.E. 

Je brave votre fciencei 

FRONTIN. 

Oui ? Nous allons voir beau jed; 
Çfprit , petit-tmaître , venez la lutî-» 

lier , fous la figure de TAinaiK qu eUç 
^aime. 



Comedîtê ^ 
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SCENE III. 

JULIE , HORTENSE , VALERE, 
FROKTIN. 

JULIE. 

COmmentdoncc'eftValcre! 
FRONTlN^k FaUre. 
J'ai fait mon enchaûtement , faî- 
tes le vôtre. îlfôrT, 

VALÊRE. 
Oui , c'cft moi , cïvarmante Juîîc^ 
pardonnez-moi rinaoc^M Ifaaiage-^ 
jiie dont je me fuis {ètvi/^ 

JULIE.' 
Hortcnfe, vous m'engagez dans 
tmt pareilte démarche ? -^ ■ - 

HOarËNSE- / 
Puîfque je Taî faite avec toi > 
craîns-tu d'avoir à te la reprocher î 
Mon épouic latitorîfc, & feroit vena 
iavêc nous , fens une aiSfaire (^pi l'or 
blige à rcfler à Parier 

Amji 
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P Za PatÛî de Ccmipagne }, 

JULIE. 
M'ameûer dans la malfon de 
Icre! 

HORTENSE. 
RaffureZ-toi , elle n'efl: pas à lur^ 
clic appaniéût àMonfîcur Geronte 
fonperc.. 

JIJLIE. 
Ceft toujours avec le ûh que je 
ic^ 7 trouve» 

HORTENSE. 
Voyez le grand malheur î îf n*a 
que des vues légitimes, & c^eft qjQi 
bon parti au moins î 

JULIE. 
Mon père ne confentîra Jamats 
a notre bonheur : quedis*je ? à uotrç 
mariage. 

HORTENSE. 
Oh , le mot eft lâché , coufînej 
à notre bonheur , cefi-à-dire ^ que 
tu Taimes ? 

JULIE. 
Comment on ne fçauroît fe trom*^ 
iper d'un mot fans que va l'inter- 
prètes mal f 



Gomedïe: p 

VALERE. ^ ^ ^ 

Ah r bî^n lom de me laiiTer croire 

que ce mot vouî cS, échappé par ha-r 

zarcf y daigner le répéter., pour me 

conyaincrc d'ua bonheur que j^ec^ 

JULIE. 
. Tenvifage mille fuites facheu(c&^ 
Kon y Valere , ne nous aimonspoitit.r 
HORTENSE. 
Voilà Madame Argante;- Vous^ 
venez. à propos» Madame. , pour ac;-- 
corder deux AmajQs qui fe conorcdir 
fent fans celle^ 



SCENE IV. 

M«. ARGANTE, JULIBT:^ 
HORTENSE,VALER£y 

M*. A R G A NT E. 

Qui fc contredirent ? 
. HORTANSE. 
Oui , Madame ', ik s'aiment tous> 
idjrax^ , mais Joli^. c^pofë i Va-r 



I O La Partie de Campagne 2 
1ère des craintes chimériques » St 
des fcrupules hors de faifon. 
Me. ARGANTE. 
Songez , Mademoifellc , qu^ la 
campagne il faut être un peu plus 
docile ; que les ufages de la fociété 
y font beaucoup plus circonfpefts 
qu'à la ville. Mais quelle eft la crain- 
te qui la retient J La folié de fon pe« 
re qui veut anWoblir fa famille ? Et 
moi je me chsff ge de le faire confen- 
tir à un mariage Tauffi fortable que 
l e, vôtre , Orgon efl un bon Mar- 
chand , & le iSls de Geronte eft fon 

faiu 

JULIE. 
Ah ! Madame > que je vous auroîs 
d'obligation ! 

Me. ARGANTE i Horttnfe. 
Mais je ne la trouve pas li déraîr 
fonna ble que vous difiez^ 
HORTENSE. 
C'eft à votre préfence ijue noui 
devons cet heureux changement. 
VALERE. ' . . 

> Quoi ï Julifi appcûUTC ma.tfii«^ 

dreffe? . ' 



Comédie. 1 1 

JULIE. 
Je fais plus, Valere , je la parta- 
ge } ils le veulent tous , il faut bica 
me rendre^ 

VALERE. 
Quel arett charmant t 

JULIE. . 
Ma» y a Éiut qu'une tonflance 
mutuelle. ...r 

VAtÈRE., 
Tant (fattraits peu vetit-fls^ n'être 
|)as toujours adorés f 

HQRTENSE» 
Ah îfînons avions ici notre cÊcr pp-^ 
lit oncle , la partie feroit coibplcttc. 

VALERE. 
Ergafte ? Je Taiiroîs bîea fouhafe 
té , mais je n ai ofé lui en parler- 

JULIE- 
Vou^ m'auriez chagrinée , Valece;; 

Me. ARGANTE. 
Et vous m'auriez fait grand pîaî- 

fir : il eft de la meilleure hu-»- 

■f - - ♦ 

mèur du monde. Il m'en conte , au 
flioins^ afin que vous le fçachiéZ* 

Avj 



12. La Partie de Campagne^ 
HORTENSE. 
Je m'en fuis bien appcrçuc. 

VALERE- 
Voici Fromin. As -tu tout 
paré l 



se E N E V. 

iVALERE, Me. A R GANTE,. 

|UUE> HORTENSE,. 

FRONTIN, 

FRONTIN. 

OUI , .Monfîeur , j'ai fait dci 
merveilles. 

HORTENSE. 
[Êïtnsy voilà ton Aflrologuc. 

JULIE. 
Qui t'a donc appris à fî bien dc^r 

FRGNTIN; n 
La Boutonnomancie^ ( 
VALERE. ^ 
Ces Dames peuventrellc^ pafreï' 
f^n^k gallon I 



ti 



# Comédie, ïj. 

frontin:. 

Tout eft prêt^ 

Me. ARGANTE- 
Valerc , vous fçavez que faî Ies> 
clefs de tou t ; votre père a dans cetter 
maifon mille chofes qui pourront; 
vous être utiles ,. ne les épargnez: 
pas. - 

/ HORTEKSE. 
Ah , quelle aimable tante l 

JULIE. 
Je voudrois bien gu^elîe fût f* 
imennet 

Me. ARGANTE. 
Cela fera bien-tôt , allez , ma 
méct future.- 



SCENE VI^ 

M«. AR GAN TE ^FRONTIK:;. 

FRONTIN. 

PErmèttcB -moi- y Madame , je: 
vous prio^^dc vousdke un motw 
W<»-ARGANTE. 

Que me veux-tu^ 



t^ La Partie de Campagne f 

FRONTIN. 
Vous ave2 eu la bonté cToffrir S 
mon Maître tout ce qui étolt dans 
hi maifon. 

Me. ARGANTE. 
Eh bien ? 

FRÔNTlN. 
Et pourquoi, fî vous plaît? 

Me. AR'GANTE.; 
Comment , pourquoi ? Four épar=» 
giier fa bonrfe , & faire- payer uxie 
partie de ces frais à fon avare de 
père» 

FRONTIN 4/)^. 
C'eft bien à moi que vous les fe-r 
rez payer , de par tous les diables,^ 
Me. ARGANTE.. 

Hem f Qac dis-tu ? 

FRONTIN. 
Je dis que cela eH d'une belle 
arne* 

Me. ARGANTE. 
Kous ferons peut-être ici long- 
rems. Vois où Valcre en feroit, s^il 
falloit qu'il Sx venir tous les jours 
de Paris. •••• 



Comédie^ jf 

FRÔNTIN. 
Ouï, je conviens de cefa*. Maî^ 
lorfque mon Maîtxe na'a donné le 
mémoire des chofes <5u il nous fau- 
droit , j'ai compté fur les provifions^ 
dont )e fçai que la maifon elï gar» 
nie. Il y en a même beaucoup que 
je ne trouvcrois pas à Paris ; & poui 
agir en confcieficc , je voulois le» 
lui faire payer , fauf à moi d^'en faire 
revenir d'autres pour les remplacer r 
de cette maniere-là fon père a ai^ 
roit point été lézé. 

Me- ARGANTE. 
Je t'entens , ainfî tu volois le £Is 

&lépterc* 

FRONTIN. 
Comme vo«is prenez mal fes clio-v 
fes. Valere , du vivant de fdn perè,, 
n€ fçauf oit en Mriter ^ n'e&^Ê pas 
vmî 

Me. ARGANTE. 
Non. 

FRONTIN. 
En voilà déjà un que je ne vofe 
point i & fon père n^a rien à luiV 



i6 La Partît de Campagne^ 
puîfqu il doit killèr tout à fon GIs^ 
Far confé^uent ^jc d/^ \(At ui Cun^ 
ni Tautre. 

Me. ARGANTE. 

QueF gafimatîas me faîs-tu la f 
Tu 'es un maître fripon ; mais nouff 
parierons de tout cela à Paris. Pro- 
fites bien du tems cjue nous ferons; 
ai la campagne^ 



SCENE VI L 

FRONTIN feuL , 

Comment veut- elle que fcir 
profite , après qu'elfe m'a fouf-- 
flé rouies nos provifions ? Mai^qtie 
vois-je ? Qui entre donc fi liBrc-- 
ment ici ? Ah ! morbléo^,. c^eft Mon^ 
fieur Er^JXc ^ loncle de ces Dames;- 



SCENE VIIL 

ERGASTE, FRONTIN- 

ERG AS TE. 
H , ah ! Monfîeur FrontTn p 



A 



Veft donc à moi que Ton joue 
de ces tours l 

FRONTIN. 
Quoi , Moxifîcur ? Que voiiczr 
vousdirèf 

ERGASTE. 
Voilà donc la grande afiâirc y 
qui de voit empêcher ton maître de 
me voir de quelques jours? Vas, vasj^ 
j'ai tout découvert» 

FRONTIN. 
Qu'avez-vous découvert i 

ERGASTE. 
Que Valere a fait une partie <fe 
plaifîr à mon infçû , âc qu'il ell ici 

avec des Dames. 

» 

FRONTIN. 

yalere l Bon ! il eft pam ceœaB? 



î U La Partit de Campagne i 
tÎQ ftvec Monficur fon père. 

ER.GASTE. 
yous mentez y "Monficur Frontîn; 

F^RONTIN. 
Il ef{ bien-loin cTici^ 

ERG AS TE, ^ 
Comme à votre ordînàîrè; 

FRONTIN. 
Otf , c'eft la vérité. 

ERGASTË. 

Si ton Maître n'eft pasid ^ poiïC-? 

quoi y es-tu ? 

FRONTIM. 

Pourqttcri ? Mais je n'ai point 
d'affaires en Normandie ^ mof« 
ERGASTE riam. 

Tu as beau diffimuler , je fçaî ce 
qui fe trame id. Eh , comment pour- 
roîs-je en être la dupe ? L'odeur des 
mets remplît toute la raaifon. Voilà 
des perdreaux d'un fumet excellent j « 
mais je crois le marcaffin un peci 
hazardë» 

FRONTIN. 

Qacl odorat l 
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•ERGASTE. 

Al\ ! morbleu , je féiis le vîn de 

Champagne , il aura fait fauter les 

bouchons i courons vite à ion it^ 

cQurq» j 

FRONTIN. 

i Totit eft découvert. Le viri 

cie Champagne ? Oui , il y à quel-» 

que chofe de vrai dans ce que vous 

jdices» 

ERGASTE. 

Tu Vois bien que je ne fuis pas 
Eaiféà trompa?» 

FRONTIN. 

Non y malpefte ! puifqne vouifen* 

teztout, je ne vous cacherai rien.. 

Oui , Monfîeur , j'ai fait préparer ici 

un repas , mais c'eft pour le portcf 

'àîttfurs* 

E R G A S T E. 

Où donc ? 

\ FRONT IN. 

Oh ! c'eft une hiflolrc : vous cott^ 
noifîcz bien Dotante î 

ERGASTE. 

Oui> viaiment* 
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FkONTlR 
n a prié ce raatin mon Mâitre i 
ftvam qu'il panlt , de lui prêtter 
fa petite maifoD de Surêoi! , qui 
q'cÂ qu'à deux pas d'ici , pour j 
fùic une Faniew 

ERGAS_TE, 
Eh hicnî 

FRONTIN. 
Et comme cette maifon ta trop 
petite poift f ftire les apprêts d'un 
grand icpas, 'à m'a diargé decou« 
préparer dam celle-ci. 
ERGASTE- 
Doianter 

FRONTIK; 
Oui,Monfîeur. 

ERGASTE. 
II y a buit jours qu'il eu part! pouy 
^Angleterre: 

FRONTIK. 
Que le diable remporte; OH? 
vous n'êtes pas au fait de cette af- 
faire. Ce Dorante , dont yt tous par* 
Xc , n'eff pas celui-là : vousconnoif' 
fez biea Moniîeur de l'Auhi* t notre 
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lA^trciiand de velours Sç d'étoffi5;s 
4or? 

ERGASTE. 
Eh bien , qu'a-t-U de oommutf 
«vcc tout cela ? 

. • ^.FRONTIN- 
" Le feonhommc ne hait pas le beau 
fexe , non plus que vous ; mais il 
a un peu plus de circonfpedion j 
& lorfqu'il fait quelques parties avec 
de nouvelles découvertes, il cache 
[on nom loys celui du AXarquis de 
Dorante* 

EJIÇASTE- 
Ah, ah! 

FRONTIN. 
C'eft lui qui fait préparer la fête 
en queftion , & je vais lui cnvojer 

^n repas. 

ERGAtSTE 

Et comment te trouves -tu fcul 

Hans la maifon de Monfieur Ge^ 

fonte? * 

FRONTIN. 

Sa ibeut Madame Argante jr t&i 

Moofieur* 
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ERGASTE. : 
Tant mieux , je ferai charjnt cfc . 
lui donner le bonjoun 

F R O N T I N. 
EUe nj eu pas , Mbnfî^ur. 

ERGASTE. 
Copimcnt? Tu viens de me dîre^* 

FRONT IN. 
Ouï , qu'elle doit arriver ce foîr; 
ah^ ah , aL 

ERGASTE. 
Qu'as-tu ? 

FRONTIN. 
L^idée eft charmante. 

ERGASTE. 
Quoi donc ? 

FRONTIN. 
Il fera bien étonné. 

ERGASTE. 
Qui! 

FRONTIN. 
Notre Marchand. 

• ERGASTE, 
Pourquoi ? 

FRONTIN. 
Quand vous^wz le furpteûdrdw 

^ ' ERGASTE. 
- Pù donc ? 
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FRONT IN. 
Dans cette maifon , où il fe croît 
Ignoré de tout le monde; fi vous 
m'en croyez , vous irez de ce pas* 
Que cela feroit plaifant ! mais ne 
tni dites pas que c eft mai • • • • ahf 

ERGASTE. 
Voilà un maître fourbe. Parbleu » 
tu as raifon. ( riant avec Frontin ) 
ah, ahf ah» il faut que je me donne 
ce pldjiîr « . « • Mais fi ma préfencç 
allait déranger Monfieur le Mar- 
quis. .M^m 

FRONTIN. 
Bon 9 bon ! il appartient bien à un 
petit Marchand de fairis des parties 
de Seigneur. Sçavcz-vous qu^il eft- 
avec les plus jolies filles de Paris î 
ERjGÀSTE. 
J'y vais tout de ce pas« 
FRONTIN. 
' Que cela fera drôle ! oh , oh^ ohi 
hKG A STE /en alkm. 
Ah , ah, ah Miais tu devrois 

partir le preiniêx« 
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FRONTIN. 
Je vous fuis av€c le feftin. 
ERGASTE. 

• Ah, bon, boa. 

FRONTIN. 

A la fîntu pattkas . .- . Ou allez- 

<W)us donc ? Vous entrez dans notre 

Jardin j 

S C £ NE I X. 

GALERE, ERGASTE,; 
FRONTIN. . 

VALERE, 

FRontîn , à quoi t'amufes-tu ? . : : 
Ah ciel 1 c'eft Ergaftc. 
. , ERGASTE. 
Ah , ah î mon cher Valerc , c cft 
idonc ainfi que vous en agiflcz ayec 
vos amis ? Quoi 1 faire de fi char- 
mantes parties , & m en exclure? 
Moi , le confident du cœur f Maïs 
n^mporte , j'ai voulu te prouver 
inon amitié malgré toi. J ai /çu que 

m 
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tu étoîs avec trois Dames , cela m'a 
fait trembler pour m&a ami , & je 
vîeûs lui donner du fecours. 
VALEREiFro/iriTi. 
Ah ! bour^au , tu as parlé ! 

FRONTIN. 
Moi, Monfieur? 

V ALERE à Ergajle qui veut intrer» 
Oui , f avoue que je fuis avec des 
I3iames. 

ERG A S TE. 
Si ce font les mêmes que nous avion$ 
l'autre jour, je te trouve bien témé- 
raire ) elles boivent mieux que moi. 

VALERE. 
Je penfe bien différemment à pré- 
fent. J'aime enfin , mon cher ami t 
puifqu'il faut vous l'avouer , mais 
d'un amour pur & fincere» Pardon- 
nez-moi fi je vous l'ai caché ; mais 
comme de tout tems je vous ai 
paru ennemi d une tendre paflion , 
je ne voulois pas que vous fuflicz 
témoin de ma foibleffe , fi c'en eft 
une d'aimer ce qu'il y a de pl\is 

aîix\able dans le monde. 
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ERGASTE. 

Quoi ! V^krc cft fërîeufenoeftt 
amoureux ? 

VALERE. 
On peut l'être aifémcnt de 
celle que j'adorc- 

ERGASTE. 
. Maïs tu ne dois pas m'înterdîrc 
fa vue ; car , félon toute apparence t 
je dois figner au Contrat de ma 

tûéce« 

VALERE. 
, Qu'entends- je ? 

ERGASTE. 
Je fçaî tout , & tes fentîmcn^ 
augmentent beaucoup Teilimc que 
j'avois pour toi. Je veux qu'on ne 
Vattache aux femmes que comme 
elles le méritent , volage avec les 
coquettes , & fîncere avec les tai!: 

ibnnables* 

VALERE. 
Quoi ! vous fçavcz ? . . . . 
ERGASTE. 

Hortenfe m^a inflruit de tout. 
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FRONTIN. 
Elle vous a donc auilf donné la 
carte du repas ? 

ERGASTE- 
Je m'en fuis informé diez le 
Traiteur* Ma nièce m^a fait dire de 
me rendre ici , que je Ty trouveroîs 
aviec fa confine. Juli^ , 3c nousavon^ 
concerté cnfemble le petit complot 
de te furprendre. 

VALERE. 
Vous ne pouviez le faire plui 
agréablement. 

ERGASTE. 
^ Ton beàu-perc futur fera peut-: 
être quelque difficulté de t'accor- 
der Julie , mais nous trouverons les 
moyens de concilier les chôfes. Eh 
bien , notre ami Frontin / qui de 
nous deux en eft ïa diipè f J'ai âuitî 
bien joué mon rôle que toi ; vas , tu 
peus te vanter d'hêtre le plus rufé 

maroufle .... 

FRONTIN. 
La pefle l Monûeur > }e vous le 



Biî 
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^VALERE 
. Allons trouver ces Dames. 
F R O N T I N. 
Moi , je vais tout barricader , de 
crainte de furprife. 
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FRONTIN, ARLEQUHî. 

ARLEQUIN. 

JE voudroîs bien fçavoîr pour- 
quoi cette porte eft ouverte j ce 
nstoïi donc pas la peine que feu 
eu0e la clef f 

FRONTIN. 
Comment ? Arlequin , quî étoît 
pjirti ce matin avec Monûeur Gé- 
ronte! qu'eft-ceque cela fignifîe ? 

ARLEQUIN- 
Mon Makre m'a recommandé de 
tie pas me faire voir jd^n;s le voifî- 
nage; fai dit à tout le monde que 
]*4XCHS invifiblç f ce n'cft pas ma 
£uite & Ton n'a pas voulu me croire» 



N. 



Comédie^ a^ 

IMais qu^efl-cc ? le pimpant de Fron- 
tin l qucuviens-tu faire dans cette 
maifon f 

FROlsrTlN. 
La fâchcufe itocontre ! eh / qu^ 
TÎens-tu*faire toi-même , mon cher 
Arlequin , je te croy ois bien loin avec 
ton Maître ? 

ARLEQUIN- 
Faix, il ne faut pas que tu me 
. yoyes. 

FRONTIN. 
Je voudrois bien ne te pas voir: 
qui te ramené ici f 

ARLEQUIN. 
Je n'aîme les queftions que qa^nà 
je les fais moi-même. C'eft moi qui 
te demande à propos de quoi je te 
trouve chez mon n^aître ? 

FRONTIN. 
Maïs .... j y viens de la part de 
Valere , fçavoir des nouvelles de la 
iamé de fa tante. 

ARLEQUIN. 
Que dis-tu ? Eft-ce que Madamt 
Argante n'c|l pas retournée d'hier à 
Paris? Biij 
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FRONTIN. 
Une colique , mais une colique 
ajûfreufe , Ten a empêchée. 

ARLEQUIN. 
Parbleu, que n'emportok-elle fa 
colique à Paris : c'eft-là que M. Gé- 
ronte veut qu^elle foit malade. Je 
vais bien lui laver la tête. 

FRONTIN- 

Gardes-t*en bien; elle repofe pr^-^ 
fentement. Allons^ Arlequin , ins- 
truis ^ moi du fujct d*un fi prompt 
retour. Dois-tu rien avoir de ca- 
cher pour ton ami Frontin ? 
ARLEQUIN. 

Mo« ami ! peut-on prophaner un 
Xiom fi refpedàbte ! fur quoi fondes- 
tu cette amitié , quel en eft le mo* 
tif & la preuve ? Nous n^avons ja* 
mais bû enfembïe. 

FRONTIN. 

Tu as raifon ; de pour la çîmentef^ 
je vais te faire boire d'un Bourgo- 
*gneleplus robufte, & d\Hi Chàm-^ 
pagne le plus brillant. 



>••• 
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ARLEQUIN. 
Cela n'cft pas fi mal imaginé l 

FRQNTIN. 
Mais il hvtt contenter ma curio* 
£cé. 

ARLEQUIN- 
Oh / quand je bois , je dis toub 
Commençons par ôter nos bottes» 

FRONT IN. 
Pourquoi donc l 

ARLEQUIN. 
Je n'en aï plus que faire > poâP 
que je fuis arrivé» 

FRONTIN. 
Quoi ! n'e(!-ce pas pour repartir 
toutài^eure? 

ARLEQUIN. 
. Moi ? Non , viaipient » Je refie* 
FRONTIN. 
Ah r nous vo^là bien accommo-* 
dés ! & pourquoi ne fois tu pas Mon** 
£eur Géronte i ^ 

ARLEQUIN. . . 
Je vais te le dire . • • mais (i 
BOUS commençîom par boii ê î . 

£m) 
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FRONTIN. 
Tu boiras après. Je perds par 
tience. 

ARLEQUIN. 
Voilà un animal bien preflfé. D'a^ 
bord nous fbmmes forcis de la mai^ 
fon • • • 

FRONTIN. 
Dépêches donc... 

ARLEQUIN. 
Moi âc Moniteur Géronte , lu! 
'dans fa chaife de pofte » moi fur un 
cheval , foi difanc » car je crois que 
ce n'étoic qu une culbute* 

FRONTIN. 
Après? 

ARLEQUIN. 
Nous avons roulé, la chaife , mon 
cheval & moi, depuis notre logis 
jufques chez Monfieur Orgon le 
bon ami de Géronte. 

FRONTIN. 
Sans do^te pour lui faire vos 
adieux , eh bien f 

ARLEQUIN. 
Us fe font embraflés , ont parlé 
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totit bâi i moi pour ne pas fafre 
femblantd'e les écouter » je me fuis 
mis à fiffler dans la chambre ; Us 

<n'ant fak taire. 

FROMTm. 
Il ell bien quedion de cela. 

ARLEQUIN. 
.Ils ont parlé de filles • ^^ tu fçaitf 
bîen que Monfieur Orgon en a deux f 
fatnée<& la! cadette. 

frontin: . 

. Eh ouf. 

ARLEQUIN. 
Elles font , ma foi , jolies Cdmmtf 

^eux petits charmes. L'aînée s'ap-< ' 
pelle Julie » Se la cadette Angeli-f 
que. 

FRÔNTtiMl ' 
\ Tu ne finiras pas ? ' 
A^RLEQUIN. 
Us ont parlé d^établiiTém'eht , dcr 
famille}&tout ce que j y ai pu com-^ 
prendre , c'eft que Monfieur Orgon 
àoit achetter pour fa fille cadettisT 
qne Charge chez le Roi . * . . Un y a- 
pas tant à mt 9 )e Vai bien entéhdur 
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FRONTIR 

Ehbien? . '^ 
■ ARTLÉQT^'tN. 

Je ne fçais'plus tien. Monfieur 
Géronte m'a dit de remonter à che- 
val , de ré venir ici ^ & me yoilà. 

. ;,, ;:fÇ,PNTIN- ' 

^ ^ Akljf ç^gifQrtc ^x^hpîMae fer* 
ra parti tout ibul , pour épargner la 
dépenfe • Tu reûes donc ici , toi ? 
•ARLEQUIN. 
Où vea*-t« que. f^iille ? II feut 

tiWJ-<^iYï?^?.* puî%e je {visrle 
Çpnci^îfiç.dolkmaifotji.. . .; 
. FR,ONTtI^. 
AHoiis , il faut prcûdrè fon parti » 
& lui tout découvrir , pour le met- 
tre dans nos îi^ercts, Adeguin., tu 
me parois feoft diable. ,^ je veicc te 

c^nfiç;; jUft^qfet* / ., 

../ÀRLEWIN. 

M^ilrm fenabfe qtt'it étok qucP^ 
îiojî. <i'^up» chpfe.* 

FRQNT^N. 

Ja trente lids. ; t;out à fhevire : maiff 
ne vas Da&më. trahir i aU'iiioins* 
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ARLEQUIN. 
As-tu fait quelques fnpODMtks ? 

FRONTIN. 
Valere efl ici afec dtt DaMes; 
il profite de Fabfence de fod pcre y 
pour leur donner un cadeau. 
• ARLEQUIN- 

Pas fi maU s 

FRONTIN, 

' Nous aurons xéùAa de nous ti^ 
Jouir aux d^en» du boohotntncm 
ARLEQUIN. 

Aux dépens du Eonbomoie : rien 
tidl plus merveilleux. V aura-t-^if 
des Dames pour moi ? U m'en fauo . 
une ,, quand ce ne feroit qu une De- 
moifeUe, aii'^ aà» ^; il i^'y arien 
de fi joli qu'une jolde femme > quand 
elle TOUS verJe ài boirer 

FRONTIN. • ' 

Je fuis charmé de te voir G gaL 
Vas , tu trouveras îcî bon nombfe 
de violons pour entretenir ta bonne 
humeur. 

ARtEQTJrN. 
Des violons ai^ ! ah , air, a&i ^ 

- Bvj 
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Je ne fènï pas mon 

Que je vais baiîfuler 

Je pourrai donc à i»' < 

; Danfér, boire & cajoli 

Ah;! quelle heureufe iiu 

Règne dam ce beaufi:jo>. 

AprWlapaare, la danfc . 

Après la dan fe, l'amoui 

FRONTIi 

Mais ne t'avifes pas ^^- 

parler à Monfieur Gé: 

faut pas qu'ilfçache i j •^'^ 

ARLEQUI . _ -* 

Il fcroit inutile de lu: __^ -^^^^ ' 

eft-cc qu'il ne le verra p. *^^>^' I 

FRONTIN. ^^^ \ 

Comment ? 11 le verra • ^^ 

ARLEQUIN ' 

Vraiment , oui , puifq 9-. 
nir tout à l'heure. 

FRONTIN 
Qui ? Monfieur Géron 
ARLEQUIN 
Monfîetir Géronte. 

FRONTIN. 
Le perc de mon Maître \ 






A-::. -■ -GANTE. 

Oui . .X -^ -il faire ici t 

SV, '_ ' 'QUIN. 

IL , rien ; il va tous £r 



5^ ■'—?—- 



GANTE. 

précaution , ceur4 

e defe cacher dans 

P^.^^^i"—: . n avec îa compa- 

quiirxc. .. _ li diïpas la raifon, 

-T • - 'ayer ces Dames ; 

PoBvtx— ■ il eft arrivé des im- 

pRufaai: vais me défeirfr. . . 

,-_.., î fes garçons, qui 

f\. à ''~~ s deffus- dcflbiM > 

- ler quu ne lesap- 

f ^ - " ufiçîens ,' ces Daor 

.T&aa-noMS î 






QUIK. 
Ail" - - '■ 
Araii.-^ . NT IN. 



GANTE.. 
ent ferai,-je? Mon 
°à«s j ibm'a or- 
t avant ion dié- 
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Je ne Cens pas mon cœur d'aile ^ 
Que je vais batifoler ! 
Je pourrai donc â mon aife 
Danfér, boire & cajoler! 
Ah;! quelle heureufe influencç 
Règne dans ce beau fèjour f. 
Après la panfè , la danfe> • 
Après la danfè > l'amour* 

FRONTIN. 
Maïs ne t'avifes pas d'en jamais 
parler à MonGeur Géronte , il ne- 
feut pas qu'il fçachc rien de pela. 
ARLEQUIN- 
Il feroit inutile de lui en parler; 
cft-ce qu'il ne le verra pas bien ? 
FRONTIN. 
Comment ? Il le verra f 
ARLEQUIN. 
Vraiment , oui , puifqu'il vît vc-i 
nîr tout à Theure. 

• FRONTIN. 

Qui ? Monfieur Géronte ? 

ARLEQUIN. 
Monfieur Géronte. 

FRONTIN. 
Le père de mon Mîiître ? 
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ARLEQUIN.; 
Ouï , fon père , ou foi difaot.' 

FRONTllSr. 
Ah ! qu'allons - nous devenir X 
Quel contrctems fâcheux t 

arlequin: 

Ne t'impatientes pas. Il ne peut 
pas tarder à venir , car il m'a dit 
qu'il feroît ici auffi-tôt que moi. 

FRONTIN. 
Fouvoît - il nous arriver rien de 
plus fatal f 

arlequin/ 

Qu'eft-ce donc qui te fâche ? 

FRONTIN- 
Je ne fçai qui me tient dans Icc^ 
tere où je fuis , que yt ne t'étrangle* 

ARLEQUIN. 
A Taidci miftfricordë , ahi > ahi. 
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SCENE XL 

Me. ARGANTE , ARLEQUIN , 
FRONTIR 

M«. ARGANTE. 

QVttt^ce donc qucr ce Eràc ? 
Quels cris cntencfe-je î 
FRONT IN. 
Ah f ma dierc Madame , nous 
fommes perdus. Ceff ce maudk 
porte-maUieur* qui vient nous an- 
nonces Tarrivée de Monfîeur Ge- 
fonte. 

Me/ ARGANTE. 
Ahî 

ARLEQUlNw 
E(l-ce encore votre colique ? 

M«. ARGANTE. 
Qu'allons-nous faire ? Trouvons? 
au plutôt quelqu expédient ^ pour 
remédier à tout ccciv 

FRONTIN. 
Je fins ftupide ; ce coup m'àfr 
fomme. 



I 
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.Me. ARGANTE. 
Et. que vient-il faire ici ? 

ARLEQUIN. 
Je n'enfçaî lien: il va vousiir 
dire lui-aiêipe. 

Me. ARGANTE. • 
Frontîn , par précaution , court 
avertir ton Maitre defe cacher dans 
le fond du jardin avec la compa- 
gnie J maïs ne lui dkpas la raifon^ 
de crainte cjîeiFrayer ces Dames ; 
dis-feulement qi/il eft arrivé des im- 
*portuns , dont je vais me défaire. . ^ 
IVIais le Traiteur; fes garçons, oui 
ont mis tout hm deflus * deflbus > 
comment empêcher quâ ne lesap-* 
perçoive 9 Ces Muficîen$ / ces Daor 
fbirs , oà lesmettrocu-nous î 
' ARLEQUINI 
Dans la cave» 

FHONTIR 
^ Je m y oppofe.. * - r 

Me. ARGANTE.. 
Eh mot , eommônt ferai- jt? Moù 
Secs* me ctok i Vms^y ikin!a m^^ 
é étf ^tournée avant fonj di^ 
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part. Comment nous tirer de eut 
embarras ? Dis à Monfieur Ergafte^ 
que nous n'avons recours qû a lïii j^ 

qù^H invente quelque flratagême. 

F R O N T I N. 
Ah ! qu'inventera-t-il dans un9 
pareille conjonâure î 

Me. ARGANTE- 
. J'entends du bruit : c'efl fans dpu-» 
te moafrere ; fEÛs vîte ce qiie je t'ai 
dit. 

ARLEQlTlN. 
Eh ! allons*nous boire ï « 

F R O N T r N. 
. La pefte t'écouffe ! fi tu parle^v 
fê t'aflbmme ,: entens-tu f Suis-moi r 
ne me quittes^pas , pour .plu5 de (urc-' 
té. Je vais meconfulter avec Mon-^ 
fieur Ergafie , fur les moyens defoc-r 
tir de ce labyrinthe. 

ARLEQUIK. 
Pàrdi, faibieaafi^edetoucce-* 
lày moi.- 

Me. ARGANTE. 
Jfe fuis toute tremblante. QucT 
)wiiB-jc devenir î H va crier , tem- 
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peter . . • • Mais je fuis bien folle , 
crions plus fort que lui ; vjyilk ^ je 
crois , le feul moyen de le faire taire» 
Ah î'c'eft bieo pis» il amène com- 
pagnie l 

S C E N E XI L 

GERON TE, OKGONi 
ANGELIQUE . Me. ARGANTE. 

GERONTE. 

NOus voilà arrivés , charmante 
Angélique ; c'eft ici que vous 
devez me rendre le plus heureux^ 
des hommes. Cette retraite vous 
plak-cUe ? Ne diroit-on pas qu'elle 
eft^tepour les Amours , & que le 
fécret & le filence l'habitent avec 

eux ? 

Me. ARGANTE. 
Qu'entends- je ? 

GERONTE. 
J'ai fi bien pris mes mcfures , que 
nous n'y craindrons point d'impor* 
tuns» 
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O R G O n! 

. -* !:^'?* ^« le vrai , il roc parofr 
impoffiblc que votre fils , ni ma 

fille Julie , puifTcnt fe- douter que 
nous foyions ici : vous avez voulu 
du myftére , & vous ne pouviez 
eue mieux fervi. 

■ GERONTE. 

Cela me donne une gaïeté par- 
faite. Je ne me fuis jamais fenti de 

h bonne humeur ; & vous belle An^ 
gelique f 

ANGELIQUE. 

Monfîeur, je m'en réjouis beau* 
coup, 

GERONTE. 
Puis-je me flatter que le nœud 

qui va nous unir vous foit aaoéa- 
ble ?■ *^ 

O R G O N. 

Reponcfez-donc , ma fille. Serer- 
vous bien arfe d'époufer Monfieur ? 

^ANGELIQUE. 
■^ Je ft'en fçais encwe rien, mon 
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O R G O N. 
Elle eft fi jeune , elle a fi peu 
^'expérience , qu'elle ne fçait de 
^uels texmcs fe fervir pour vous ex- 
primer fon-raviflcmcnt. 

ANGELIQUE. 
Oui : mais, quand je ferai veuve r 
j'uurai bien plus d'efprit ; n'eft-ce 
pas , mon Père f Vou? me l'avez dit 
vous-même. 

GERONTE. 

Comment donc ! c'eft pour être 
veuve qu'elle m'époufe ? 

O R G O N. 

Bon/ écoutez.*vous un er^fant f 

Me. ARGANTE. 
Le vieuY fou va fe remarier?. 

ANGELIQUE. 

Ah ! vous voilà Madame Argao^ 

te ! que je vous embralTe l que Je fuis 

charmé de vous voir ! vous ne Vous 

y atcencËez pas, )'en fttis bien £àre» 

Me. AftGANTE. 

Lé phdfir de vous voir m'en cfl 
^autaûc plus fenfihle» 
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GERONTE. 

Comment donc i ma fœur îcî f 
Ne vous avoîs-je pas fait dire , dès 
hier au foir , Madame j que vous 
euffiez la bonté de vous en letoxir* 
ner à Paris ? 

Me. ARGANTE- 

J'ai crû qu il devoît vous étte 
très-indîfFérent que je reftaflc , ou 
non , & que je pouvois m'y réjouir 

en votre abfence. 

GERONTE. 
Oh î allez vous réjouît à Paris ; 
j'ai des raifons pour refter feul avec 
ma compagnie ; vous m'entendez f 
partez fur le champ. 

O R G O N- 
Ah l notre ami , ne renv(3yezpa5 
votre chère fœur , elle ne fera pas 
«te trop, 

GERONTE. 
Quelle imagination ! relier feule 
a la campagne pour s'y réjouir» 
^ Me, ARGANTE. 
Mais je n'y fuis pas tdut-à-ifaît 
feule y Moniteur ^ Ergaâe y é£t vcntiy 
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ANGELIQUE. 
Quoi ! mon aîxnablc petit oncle ? 

GERONTE. 
Ouf. Et qu'y vient-il faire ? 

Me. ARGANTE. 
Il Vous dira ce qui Ty amène 5 
le voici. II vient fort à propos. 

PBssssssoBSSi , ggggaagaaggggg 

SCENE XIII. 

EEGAST£,/e5 ASeursprécédem. 

ERGASTE. 

AH l mon cher ami , quelle hcu- 
reufc iurpfife ! vous difïipez 
£ur le champ#Ie ckagrin que nous 
caufoit votre abfence. Mais que 
vois- je l Mon frère, Angeliqye ! Ah /, 
ah / il y a d^dslkip 5 vous en voulez 
à ma petite nièce? Vous ne choififfez 
pas mal , vraiment : vous êtesmn peu 
Tieux pour elle à la vérité , mais 
comme elle n'a point d'expérience , 
elle Xit pourra pas juger de vous par 
çomparaifon ^ c'ell bien Tentendre ; 
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ma foi , auriez-vous dit cela , ma 
chère Madame Ar gante ? 

M€. ARGANTE. 
L'Amour nous furprend à tout âge. 
GERONTE. 
Ah ! je fuis au défefpoir. Nous 
voilà bien cachés» vraiment. 
E R G A S T E. 
Et vous , Monfieur mon frcre^ 
vous conduifez icima nièce ? on voit 
bien que vous alfez entrer dans le 
grand monde : vous méprifez les 
préjuges bourgeois. 

O R G O N. 
Oh , motbleu , finiflez , mon frè- 
re ; j'ai de bonnes raifons pour Ta^ 
mener ici : quand on % pris tous fes 
arrangemens , & que le contrat eft 
àrdlé. « « . 

GERONTE. 
£h.'paix d^nc; je vous ai demandé 
le fécret. 

ORGON. 
Vous vous mocquez de moi avec 
votre fécret; pour qui voulez-^vouf 
quejepafle? 
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M«. ARGANTE. 
• Quoi ! Monfieur Orgon : vous 
êtes donc revenu de cet entêtement 
que vous aviez ppur la Nobleffe ? 

ORGON. 
Il vient d'acheter une Charge 
^ui Tannoblit. 

ERGASTE. • 
Valerc & moi , comptant fur vo^ 
ttc abfence , nous n avons pas pu 
refufer votre maifon à un Prince de 
nos amis , qui en e/l en pofleflion » 
avec des Dames qu'il y a amenées. 
GERONTE. 
Un Prince avec des Dames f 

ERGASTE. 
Oui , un Prince Suifle, qui n en- 
tend pas raillerie , ma foi ; il a notre 
parole^âc ne reçoit ici que nous. Vous 
jugez bien qu'on lui doit des égards» 
ôc qu'il ne Ùlui pas le troubler dans 
la petite partie innocente qu'il a faite 
dans cette maifon. 

GERONTE. 
Partie innocentelUn Prince Suîfle 
avec des Dames l Je n'y connois plus 
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tien. Vous , Madame Argante, vous 
vous êtes prêtée à tout ce déran- 
gement ? 

Me. ARGANTE ftfaebant. 

Et que falloit-il donc que je fifle , 
MonficurGeronte ? Votre fils arrive 
avec un Prince & toute fa fuite : ai- 
je pu 1^ refufer ? Vouliez-vous que 
je foutinfTe un ficge ?5i vous n'aviez 
pas publié votre départ , Valere au- 
roit pris d'autres mefures.On ne içak 
fur qiK)i compter avec vous. 
ORGON ÀGeronte. 

Le plus court eft de retourner à 
Paris. 

ERGASTE. 

C'cft ce que j'aliois lui diœ. 
G E R O N T E. 

Retourner à Paris ? Je ferois une 
jgrande dupe. Oh , parbleu , il ne 
fera pas dit qu'on me chalfcra de ma 
xnaifoa 



SCENE 
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SCENE XIV. 

y A L É R E , 6* kj JBeun précédens. 

V A L E R E fans voirfon Père. 

EH ! venez donc, Ergafte , ces 
Dames ne fçavent à quoi attri- 
buer . . . • Me trompai- je? Mon père 
eft ici avec Monfieùr Orgon & fa 
fille ! 

GERONTE. 
Approchez , Monfieùr Tlmpcrti- 
nent. C'eft donc ainfi que vous met- 
tez à profit mon abfence ? Vous ne 
me croyez pas plutôt parti , que vous 
rempliflfez ma maifon de gens qui ne 
valent pas mieux que vous. Qu'eft- 
ce que votre Prince Suifle , & ces 
Dames qui font avec lui f 

VALERE. 
Un Prince Suifle ! je ne fçai ce 
que vous voulez me dire , mon père. 
GERONTE. 
Il ne s'agit point ici de me cachet 
la vérité ; je fçai tout. 

C 
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VALERE. 

Que je meure 

ER G A^T E. 

Tiens , Valere , j'ai tout avoué. 
( las ) Ne me contredis-pas ; ( haut ) 
ton père fçait enfin que nous avons 
prêté famaifon. ( bas ) C'eft un ftra- 
tagênaie pour le faire pajrtir ; (haut) i 
un Prince qui Thonore de fa pré- 
fgnce. (bas) Seçpndçs-^noys bien : Se 
je lui fais entendre qu'il ne fcroit pas 
décent qu il troublât les plaifirsquc 
ce Seigneur s'eft propofé de goûter 
foQs tes aufpices. 

VALERE, 

Je vous conjure , mon pcre , de 
me pardonner la liberté que nous 
avons prife. 

GERONTE. 

Je vous pardonne , à une condi- 
tion : Allez dire à ce Seigneur que 
votre père eft ici pour des afiaires 
importantes ; que vous le priez de fe 
retirer avec fa compagnie ; & pour 
ne point manquer à la politeffe qui 
lui eft due , conduifcz-le dans quel* 
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ne revenez ici' que quand ;e vous >ei»- 

Verrai chercher. 

VALERE, 
Mais mon pcre ; c'eft lui fiiire une 

înfulte. 

GERONTE. 
Point du tout. Pour peu que vo^ 
•tre Prince ait de réducàtion». il me 
cédera la place. 

VALERE. 
Je n'o'fc prendre cette affaire fur 

mon compte. 

Me. ARGANTE. 
Ni moi non plus , vraiment. 

ERGASTE. 
Sçavez-vous bien qu'il j a deq^uoi 

s'égorger ? 

ANGELIQÛE^ à Geronte. 

Ah ! mon bon ami , allons nous^ 

en. 

ORGON. 

La chofe peut devenir férîeufe. 

èERONTE. 
Que. je: fuis malheureux ! vois à 
quoi tu m'expofes*- Mais tu a^ fait 

Cij 
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la faute , reparcs-la G tu peus ; je 
n'aurai pas TafiFront de fortir de chez- 
moi , parce qu un fik infoleht y amé^ 
ne des étrangers. Vas de ce pas le 
faire fortir. 

VA LE RE. 

3 y ferai mon poffible , maïs Je 
crains bien de n en pouvoir venir à 
bout. ( bas à M^ Argarue. ) Ah ! que 
deviendroît Julie , fi elle fçavoit que 
fon père eft ici ? 

Me. AR'GANTE. 

Défendez qu'on Ten inftruîfc , 
&^chez de la retenir dans le jar* 
din. 

GERONTE. 

Quel eft le beau confeil que vous 
tenez enfemble ? Allez , & faites fur 
le champ ce que je vous ordonne. 

VALERE. 

Vous ferez obéi , mon père. 

ERGASTE. 
Je doute qu'il puifle rien gagner 
fqr 1 efprit. de notre Prince. ... Ah ! 
ma foi 9 le voicL 
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GERONTE» 
Comment donc 1 un Prince avec 
fdes mouflaches! 

Me. ARGANTE. 
C'efl la mode de fon pays. 

ANGELIQUE. 
U me fait peur. 



SCENE XV. 

FRONTIN,EN Pkince Suisse^ 

& lesASeursprécédens. 

FRONTIN. 

PArtî , charni diable , TÎendre-toî 
donc vite , Monfir TErgaftc , 
tout le fiande être dans réfroidifTe- 
ment ; fli Dames font dans fimpa- 
tientement, & faire contre fous ein 
gros churement. Viendre confolir 
tout le compagni. Sti Monfir Falérc 
n'y être pas non plus ; Ti fçavoir 
guère la refped que Ton devoir 
avoir pour ein principalement. 

C II) 
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ERGASTE. 
ïl fa«t 1 exciafor , mon Prioce ; il 
lui eft furvenu une tffiake <}uil n'a? 

pu remettre. 

. FRONTIN- 
Ein galant homme n'avcwr point 
ff affaire dans ein ehour de galante- 
rie , entendcs-vous , Monfir ?..*.. 
Mais qui Ty être fti deux vieil ûSàd» 
avec fti chouli petit fille î 

GERONTE. 
Monlîeur . . ^ Mon Prince , com- 
me vous voudrez , je fuis le maître 
de la maifon j celui qui vous Ta 
prêtée eft mon fils , & je vians chez 
ipoi ayec ma compagnie , . pour y 
régler dç$ affaires preiïantes ôc £^ 
rieufes, 

FRONTIN. 
* Vazîs-tas? 

Me. ARGANTE. 
il dit, Monfeîgneur , que lui écfiQ 
la maître de la maifon. 

FRONTIN. 
Luî,Ia maître de la maifon ! pardy 

Ty être ein drôle de perfonnacbe î il 
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y eÉjc Monfîr Fal^ire qui m^avoir 
amené. 

GiÉîlÔNtE. 
Je ne fiiîs point fi drôle qu*on<fi- 
roit bien. Oui , j^ên fuis It maître , 
& j'aî de tons titres qui fn*en m'rt- 
tent en poiTefilon. 

FRONT IN. 
Vous avok des titres de k mal- 
fon ? 

GERONTE 
Oui , mon Prince. 

FRONTIN. 
Je dire plus rien » Moniir. 

GtkONTE. 
II eft plus raiïbnnable que je ne 

penfois. 

FRONTIN. 
Monfîr Falére àW)ir donc Hîfenti? 
Je faire toiït-à-rheure battre mon 
Secrétaire contre lui , Jjour «Voir 
moi mené mal à propos dans &i 
maifon. 

VALERE. 

Miféricordeî 

€•••• 
ni) 
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ERGASTE.. 
II ne faut pas en venir à une pa- 
reille extrémité pour une bagatelte. 
.Quand il vous a offert famaifbn, 
il ne fçavoit pas que fon perc y 

vicndroit» 

FRONTIN. 
Cela faire rien ; Monfîr avre îc 
jtître de la maifon ; jenfuis ein Prin- 
ce , je favre la châtié ; je forte tout 
à riieure avec mon quipage de 
Montame, & quand je trouve Fa- 
lere y je dire à lui eine mauvaife pa- 
role.. 

GERONTE. 
Nous allons en être débarraffé. 

FRONTIN. 
Adieu tout le monde ; mais pour 
faire les chofes dans les règles , mon- 
tre-moi fôtre titre. 

GERONTE, 
Comment ? 

FRONTIN. 
Stî Falére mafle tromperé, je vou- 
loir *plus Têtrt ; ainû montre-moi 
/ôtre titre. 
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GÈRONTE. 
Mais» vraiment, on ne porte point 
fur foi des Contrats d'acquifition 5 

5e ne Tai pas ici. 

FRONTIN. 
Vous Tavre point ? 

GERONTE. 
Non , vraiment , il eft à ma mai-: 
fon de Paris , dans mon cabinet. 

FRONTIN. 
AIJir Je chercher ; je vous attens; 

GERONTE. 
En voici bien d'un autre. Tout 
le monde affirmera à Votre Alteile 
que cette maifon m'appartient. 

FRONTIN. 
Je veux foir lacriturc. Sans cela î 
je vous mette dehors avre Tautre fi- 
gure ( Orgqn)^ & je garde avre moi 

fliMademoifellequiPy être encore 
plus belle que beaucoup. 

ANGELIQUE.. 
Ah ! mon père ! ' 

Me. ARGANTE. 
Cela fcroit une cruelle avanturc# 

Cv 
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GERONTE. 
On n ufc point ainfi de vîolence-j 
je vais faire venir le Juge du Lieu 
avec main -forte , fi Votre Alteflfe 
Suiffe ne' nous laiffe en repos. , 

FRONTIN. 
Ah! faiire fcnîrton Chiche tant 
qu'ail plaire à toi ^ j'attcns lui pour 
battre fon pcrfonne comme ein dia- 
ble. Ans , VouTch , Vas j Michelle ^ 
Paule , Comir , ah milvandery Troufy 
trouf, trafy eh Lacé, eh Lacés eh Lacé^ 
GERONTE. 
Que diable dit-il là ? 

ERGASTE. 
Il appelle fes gens. Nous allons 
voir ici un défordre affreux. 

ORGON. 

Croyez-moi , prévenons ce mal- 
heur ; partons , Monfîeur Gerontc^ 

ANGELIQUE. 
Oui , jfe tremble. 

Me. AKG ANTE à Mgeaque. 
RaiTure^-vous , il n'y aura rien à 
craindre pour les Dames» 
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GERONTE. 
Et vous , Monfieur Ergaftcy vous 
fouffrez qu on nous infulte de la 
forte f 

ERGASTE, 
Voulez-vous ^ûe je me batte avec 
un Prince ? 

FRONTIN. 
Toi, fortir tout préfentement 
avec ta camarade , ou bien )e coupe 
à toi ton tête, & à lui fes Jambes 
d'en- haut. Allons, Monftr , boire 
avec ftî Dame qui ^voir foif. Vou* 
lez - vous venir avec nous , Mon- 
xnoifelle ? 

ANGELIQUE. 
Non , mon Prince , je vous fuis 
bien obligée. 

FRONTIN- 
Fort a votre fervicc. Et ffi vieil 
toflc ? je mené eux hoke à la rivière. 
ERGASTE À Gérante. 

Je le fuis pour tâcher de le mettre 
a la raifon.^ 
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GERONTE.ORGON', 
Me.ARGANTE,ANGELIQUE. 

Me. ARGANTE. 

OUi , raifon ! il ne l'entendra ja^ 
niais. 

O R G O N. 
Quel pni prendre? 

G E R O N T E. 
Ah ,' coquin de fils ! 

ANGELIQUE. 
Il m'a fait une peur horrible. 

GERONTE. 
Allez , mon aimable petite , je 
puis vous répondre que nous ver- 
rons bien-tôt la fin de tout ceci. 
Suivez-moi , Monfieur Orgon ; quoi 
qu'il en puifle arriver , nous ferons 
les maîtres chez -moi. Vous , mi 
foeur , fongez bien à ce que je vous 
recommande ; allez de ce pas vous 
enfernjer avec Mademoifelle dans 
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votre appartement ; nous ferons 
tout à llieure de retour» 




SCENE XVII. 

Me, ABGANTE , ANGELIQUE^ 

Me. ARGANTE. 

EN vérité , mon aimable Ang|c- 
lique , je fuis furprife que votre 
père v ous facrifie à un homme de 
cet âge , & que vous même paroiflîez 
vous y prêter fans répugnance. 
ANGELIQUE. 
On m'a dit , Madame , qu\)n n'é* 
toit pas obligé d'aimer fon mari ; 
c'eft pour cela que je me fuis dé^ 
terminée à prendre Monfieur Ge- 
ronte. II fait ma fortune , & Foa 
n'en doit pas demander davantage 
à un époux. Ce n'eft pas que je n'ai-^ 
mafle beaucoup mieux un jeune 
homme ; mais je fuis jeune moi- 
même , & j*ai le tcms d'en attendre 
uç meilleur. Je n'ai qu à me 
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une f aîfon , croire que je fuis tou- 
jours avec mon père , tfeft-il pas 
•vrai ? Encore aurai-jc la^ reffourcc 
de contrarier quelquefois , ce que je 
ne «puis pas faire- che27**nou^ 

Me. ARGANTE. 

Ob 1 je ne vous trouve plus fî à 
plaindre que Je penfois. 

. ifc— — ^i— M^— ■ I wA^— — — ^SS 

SCENE XVIII. 

M . ARGANTE^ ANGELIQUE^ 

JULIE, HORTENSE^ 

VALERE. 

JULIE àralere. 

OUi , )c v«a partir abfolument j 
je vois d'où naît votre cmbar- 
xasmneDame eft venue ici pour vous; 
vous voulez me la cacher , vous êtes 
im perfide* 

VALERE. 
Quoi! vous pouiricr penfer . . f 
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JULIE- 
Ah ! que vois-je ? Angélique / 

ANGELIQUE. 
Vraiment , ma chère fœur , fe 
vous en félicite ; c'cft donc ici qi* 
vous venez tenir compagnie à notre 
couûne f 

JULIE. 
Je ne fçai que croire d^un tet 
événement. Et vous , Angélique ,, 
par quel hazard êtes^vous dans cette 
maifon ? 

ANGELIQUE. 
Oh / pour moi , f y viens fouç 
de bons aufpiccs ; c'eft mon père- 
& Monficur Geronte qui m'y ont 

conduite. 

JULIE. ^ 
Ciel !. qu entcns-jc ? Ceft mon? 
percl 

HORTENSE. 
Voilà ufie iînguliere avanture t 

V A L E R E. 
Je n'ai ofé vous le dire , belle 
Julie ; oui, votre fœur eft cette Da- 
me dont vous me faifiez des tcpx&^ 
ches. 
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JULIE. 
Me voilà raflfurée de votre côté ^^ 
mais qui peut calmer mes inquiétu- 
des de celui de mon père ? Il va 
me voir ici ; je tremble : fortons au 
plutôt . • • • Ah ! ma couGne > à quoi 

m'avez-vous cxpofée f 

HORTENSE- 
Vas , ne te fâches point. Je fuis 
caufe que Valere fçait que tu Tai- 
mes : quoi qu'il puiflc t'arriver , tu 
m^auras encore de Tobligation. 
ANGELIQUE. 
Ah ! ma fœur , vous êtes bien 
plus heureufc que moi , vraiment ; 
vous aimez le fils , & j'époufe le 
père : voyez la différence. 

VALERE. 
Quoi ! Angélique , mon père vous 
époufe ? 

ANGELIQUE. 
A ce qu'il dit ; je ne fçai pas ce 
qu'il en fera. 

Me. ARGANTE. 
Il eft queftion de prendre votre 
garti dans cette affaire ; je ne fçai 
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ce qu'il projette , mais il ne doit 
point tarder à venir. 

ANGELIQUE. 

Pour moi , je confeillerois kV^ 
1ère de rémener ma fœur à Paris ; 
car mon bon ami eft dans une cor 
1ère 

ÎULIE. 

Angélique a raifon : que devien^ 

drois-je , fi mon père nous furpre-i 

noit cnfemble f Partons » Hortenfe, 

» 

HORTENSE. 

Oh ! ma foi , il n'ell plus tems j| 
les voici. 

JULIE. 
Je fuis perdue. 
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SCENE DERNIERE. 

«ERONTE, ORGDN, 

\VALERE, ANGELIQUE, 

JULIE, HORTENSE» 

Me. AFGANTE. 

GERONTÊ àfm. 

C'Eft à votre conGtfération que 
je prends ce partL 
ORGON. 
Ceft ie plus fage : retcnimobs i 
Faris. Ne voyez- vous, pas ce«il»e& 
la fçene que vidus vouliez faire étoît 
fcandaleufe , dans une maifcm com- 
me la vôtre ?...-. Ah , ah ! que veut 
dire ceci?Julie ! ma fille ! Quoi Hor- 
tenfc / Vous qtii me l'aviez deman- 
dé pour vous tenir compagnie en 
l'abience de votre époux , c'étoit 
donc pour la faire figurer dans une 
pareille partie , que vous abufiezde 
ma confiance ? J'en avertirai votre 



tnarî : allez , vous àmûa mourir 
4t bonté. 

X5ERONTE. 
Ne vous en prenez qu'à ma fceof j 
c*€ft elle qui cft la feule coupable ^^ 
& qui fans doute leur a prêté les 
mains. 

Me. ARGANTE. 
Que me reprochez -vous? Une 

partie de plaiiîr que vous ^zs venu 

faire vous-même f 

ORGON- 

C'eft bien la même chofe , vraî- 
meot / Monfieur Geronte vient chez! 
lui, il n^y a orîea de pkis naturel i( 
mais ma fîlle<quî vient dans une mai^ 
icm étrangère / • • • « 

ANGELIQUE. 
Eh bien ? Valere eft amoureux de 
ma fœur Julie ; ainfî on ne fçauroit 
leur reprocher la panie qu^ils ont' 
faite ; car fans doute ils veulent s e-^ 
poufer. 

JULIE. 
Que ya-t-elle dire \ 
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O R G O N. 

Votre fils recherche ma fille ; nou^ 
pouvons faire cette double alliance^ 
Moniîeur Géronte f 

GERONTE. 
Moi ! je ne prétends point du toufi 
le marier. 

V A L E R E. 
Mon père ! 

ANGELIQUE. 

Mon bon ami! 

Me. ARGANTE. 

Rendez-vous. 

GERONTE. 
Vous feriez un fîécle à mç preâêr^ 
que vous n^avanccriez rien* . 

ORGON. 
Comment Tentendez-vous doncv 
Seigneur Geronte ? J'aurai trouvé 
chez vous votre fils avec ma fille à 
mon infçû , & vous croyez que j'en 
demeure-là ? • 

GERONTE. 
Parbleu, ce n'eft pas ma faute; 
pourquoi y eft-elle venue ? Si jeTa- 
vois marie avec toutes celles. . ., 
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ORGQN. 
Doucement , s^il vous plaît : point 
de comparaifon ; ilTépoufe^a, vous 
dis-je. 

GERONTE. 
Je puis vous affûrer du contraire i 
!du contraire. ^ 

O.RGON. 
Sérleufement ? 

GERONTE- 
Oh ! très-féricufemcnt. 

ORG-ON. 
C'en eft trop, Julie , Angélique i 
fuivez-moî ; je romps pour jamais 
avec un homme qui me rcfufe de 
me fatisfaire fur une matière aufli 
délicate. 

GERONTE. 
Comment ? Cela empêche - t'il 
que mon mariage avec vôtre fille 
ne s'accomplifle ? . . / 

ORGON. 
Je n'en veux entendre parler de • 
ma vie. 

GERONTE. . 
Mais , j'adore Angélique ; vo^ 



tjçh LaPiopeitCampagne^ 
trie Tavcz promife , vous m'avex 
même fait acheter une Charge con- 
fidéiable pour lui donner un état: 
^e voulez-Tous donc que je faflc 
â picient de cette Charge? 

ORGON.. 
Tout ce qu'il yous plâîra» ^fata 
fils devenoit par-là digne de mon 
alliance ; mais puifque vous lui' re- 
fufez votre confentement , moi , je 
retire ma- parole. 

. GERONTE. 
Ah ! je fuis mort. 

ORGON. 

Allons, partons, Mçfdemoiiêlles, 

^ GERONTE- 
Je me jette à vos genour« 
^ \ VALERE. 
A|i ! moo pcre , j'embrafle les 
jrôtres. 

OKGON àGerùTUe. 
, L^KTez-mol. 

GERONTE ar^fe«^ * 
Retires -toi. {à'Orgm) i^ vous 
fonjure. • . . . 



tHàméiie. 7* 

Y ALEKE ÀGerome^ 

3c vous fupplie 

ORGON ^Geronte. 

Non , non. 

GERONTEa^^rferA 

Te tairas-tu ? 

ORGON- 
Je ne vous donne ma cadette qu'à 
conditioa que votre, fils époufera 

Taînée. 

M«. ARGANTE. 

L'accommodement eft très-flra- 

ple. 

JULIE. 

Je ne puis prononcer un fcul 

mot. 

VALERE. 

Mon père , faites mon bonheur. 

ANGELIiQUE; 
Pour cela , mon bon ami , vous 
êtes Bien obftîné] 

G E R O N T E 

Je ne me rends à mon tour , qu a 
la condition que mon fils ne me de- 
inandera compte du bien de fa merc 

qu'après ma mort. 
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VALERE- 
Que ne fcrois-je point pour ob- 
tenir ma chère Jidie ! 

•M^ ARGANTE. 
Ah ! vous voilà tous contcns î 
Que chacun fe livre à rallégrefle. 

ERG AS TE arnvam. 
Quel changement ! voilà bien de 

la joye ! 

Me. ARGANTE. 
Tout a tourné à merveilles. Nous 
vous conterons tout cela. Monfieur 
Geronte époufc Angélique , & fon 
fils époufe Julie. 

ERGASTE. 
Et moi , f époufe Madame Ar- 

jgante. 

M^ ARGANTE. 

Tout de bon ? 

ERGASTE. 
Oui 9 ou le diable m'emporte. 

Me. ARGANTE. 
Qu'il s'en garde bien. 

FRG NTIN arrîy^nr. 
je viens vous avertir. Meilleurs 

& 



Se Dmiè, ^e le ï^intc^uîffc Veut 

avoir cçttç Sale libre , pour lé Di* 

vertiffcment qull veut donner à lai. 

Cômpâgnre^ 

GERONTE. 

. Cefî le Prince SuIATc,. Ah ! mal- 
heureux, ofe-tu bien te préfentcr 

devant moi l 

FTLONTIN/uyanr.. 
Trouf , troaf , trouL 



c 
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DIVERTISSEMENT.. 

- . - . ^ 

X Ous le^s^plaîCis, en te brillant Cfy>vtr% 
Sont offerts tour à tout 
Far Bacchus & rAmour. 
Nous nous livrons (ans crainte «. 
A Et jplus vive atteinte ti 
Ici tes pallions ne font qu'amuiemens » * 
£t tout »nu(êment eft nétier à la Ville ; 
Suivons ces Dieux , dans cet aimable azile^ 

Hèuyeux Buveurs, tendres. Amaiis, . 
Chantez leur gloire , &kiurs plailiss cbar-^ « 



aans^ . ' 



x> 



\J U ttowc-t-on une table înSfiie j 
lÉe$ éiCcovLts ou jamais la gaiité ne piéfide î 
Ccft à la Cour , c'eft à Pariai 
Où troure-è-on dé ces joyeux eiprit» 
Faits liour l' Aittotif & le t^ifi de Champagne^ 
Ce n*eâ,tiies cfaers axnh , 
^Ce n'eft ^u'à la? Campagne» 

bù trouve-t-oii les (butîs À: lés peines » 

tiCs inuûles foins Se les démarches :vaines t 

C*eft a la Cour , c'efl à Paris. 

Où troWé-t-èri F Amoiir , les jeux « les m > 

l^e plaifir pur qui toujoiits accompagne î 
Ce n'efi, mes chers amis ^ 

Ce if ftft qii'a^llGtfitpaghe* 

FXK- 



lÙ & approuvé ce i $.^nyier Mi u 

CREfilLLON^ 

V& TAp|rreft3f^i!f y févais dln^rimer à la» 
dargê d'enr^ilrement à la Chambre Sra- 
dfeafê^cé li.Janvier 17^- BÊÉRYËlL 

"BJpjfréJm IS Livre de Ta CommuiÀuti des. tihrtùrem 
X^eJ^hm*/ , 1^ ntfiMixMnr « i*^Arrit du ConfiiL du 1 0» 
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ÉQUITABLE. 

OU 

CRIS PIN UHEUREUX 
FOURBE, 

EN VERS ET EN UN ACTE, 

NOUVELLE ÉDITION. 
yft(i^^^a>uK Ct^/s,'(' t - '^ .■^' " :" • 
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A MOMSliiUK. 

R O G I E R 

SEIGNEUR DU BUISSON, 

CONSEILLER DU ROI, 
LIEUTENANT GÉNÉRAL 

CIVIL ET DE POLICE 

£a la Sénéchauflee & Siège Préfidial 

de Limoge. 



ONSIEUR, 



Le ha fard m' ayant fait tomSsr 
entre les mains cette Pièce Comi- 
que ,je prends la liberté de tous 

Aii 



la prêfentér j dans Tefpérance^ 
qiCelU pourra , pour quelques 
momens , vous, délajer des 
grands Joins qui vous occupent j 
& quijont davantage du Public ^ 
Jepourrois ici trouver matière 
à un éloge Jincère &fansjlatte' 
rie ', mais tant d'autres Vont déjà 
fait ^ le font encore tous les 
jours , qiûil eji inutile de mêler 
mesfoiUes exprejjions aux no- 
blés & jujîes idées que tout le 
monde a de vous : pour moi , 
content de vous admirer ,je bor^ 
ne ma hardiejfe à vous demander 
Vhonneux de votre proteélion , 6^ 
à ^e dire avec un très -profond 
rejpeâ , 

MONSIEUR, 

Le très-humble & très-obéiflànt 

Serviteur M *.* * 




L'IMPRIMEUR 

AU LECTEUR. 

LE hafard Teul a fait tomber cettePIèce 
entre mes mains ; l'Auteur s'étanc 
trouvé dans une compagnie, dît aiTez im- 
prudemment, qn'une Pièce Comique n'é- 
tt>ît pas un ouvrage abfolument lî difiicile: 
-quelqu'un lui répondit qu'il parloit en 
jeune homme. L'auteur , piqué de ce 
reproche » s'engagea à faire urte intrigue 
de Comédie. Il y travaillaquelques jours 
après , & en montra ce qu'il avoir fait 
à un ami qui t'exhorta de continuer : il 
finit la Pièce & ta confia au même amî, 
qui me ta 6t voiraufli, à l'inP^u de l'Au- 
teur. Il me parut qu'elle pourroit faire 
plaifir, & j'ai ctu ne devoir pas en priver 
Je Public. A lij 



ACTE U R S, 

DÉMOCRITE, Père de Phîline. 

P H I L I N E , Fille de Démocrite, 
TOI NETTE , Servante de PhUine. 

CLÉANDRE, Amant de Philîne: 
C R I S P I N , Valet de CFéandre. 
A R I S T E » Bourgeois Campagnard. 
Jde; JACQUES» Payfkn iiùvant Ariâe»^ 
LE CHEVALIER. . 
LE FINANCIER. 
F aO N T 1 N , Fourbe employé pM 

Çrifpiou. 




LE PERE PRUDENT, 

ET ÉQ_UITABLE, 

ou 

CRISPIN L'HEUREUX 

FOUR B E. 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

DÉMOCRITE , PHU.INE, TOINÏTTE. 
DÊMOCRITE. 

Je veux Sue obéi : votre jeune cervelle. 
Pou f l'util e , aujourd'hui , choifit la bagatelle.' 
Cléandre , ce mignon , à vos yeux eli charmant; 
Mais il faut l'oublier , je voui le dit tout franc. 
Vous rechignea , je ctoi» , petite créature ? 
.Ces morveufes , à peine onl-ellet pris figure ; 
Qu'elles {entant déîace^que e'eft^e l'amour^. 



« LE PERE PRITDENT^ 
Eh ! bien donc , vous ferez marine en ce jouf^; 
Il s'offre trois partis , un homme de Finaàce > 
Un jeune Chevalier , le plus no^le de France >. 
EtlAriHe qui doit arriver aujourd'hui. 
.Je le ftuhaiterois , que vous fuHiez à lui. 
Il a de très-grands biens > il efl près du village : 
Il efl vrai que l'on dit qu'il n'eft pasïTvotre âge j. 
Mais qu'importe après tout , la jeune de Faubon «, 
En e(l>elle moiiis bien , pour avoir un barbon ?* 
Nçn ; fans aller plus Toin , voyez votre Coufînc ^. 
Avec fon vieil époux> fans cefTe elle badine^ 
Elle faute y elle rie » elle danfe toujours* 
^a £lle 9 les voilà > les plus charmans amours*. 
Nous verrons aujourd'hui ce que c'eft que cet: 

homme ;. 
Four leiàutrés> je fçaîs aufTT comme on les nomme» 
Ils doivent , fur le foir , me parler tous les deux :. 
Jila fille t en voilà trois > choifilTez l*un d'encr'eux ;: 
Je le veux bien encor : mais oubliez Cléandre ;^ 
C'eft un colifichet qui voudroic nous furprcndre ;; 
Pont les biens 9 embrouillés dans de très-grandsi. 

procès « 
Peut-être tic viendront qu^après votre décès. • 

P H I L I N E. 

Si mon cœur • • . • \ 

DÊMOCRITE. 
Taifcz-vous « je veux qu'on m'obéiflTe i, 
Veus fuivez fottcment votre aijioureux caprice ;- 
C'eft faire votre bien , que de vous réfiftcr i^ 
Et je ne prétends point ici vous confulter. ;i; 
Adieu* 



COMÉDIE. 



S C E N E I I. 

*HLILINE» T O I N É T T E» 

f 

P H I L 1 N £• 

X-/ls-moî , que faire après ce coup tçrrible ? 
Tout autre que<21éandrc à mes yeux eft horrible. 
Quel malheur ! . *" 

T O I N E T T E. 

Il ed vrai» 

P H î L I N E, 



Dansùn relembafraî^ ji 
Plutôt que de choi/îr » je prendrois le trépas» g /j nJ/f, 




se E N E III. 

FHILINE , TOINETTE , CLÉANDRE^ 

CRISPIN. 

CLÈANDRE. 

'X\'Avé2.vouspu,M'adainc,adbucir votre père? 
A nous unit tous deux , ed-il touiouu contcaire t 

P H i LIN E. 

l(^>,Cléandre.. 

G L É A N I» H e; 
Aj)}>oidfinci!QU&d!étenBuwz-Tous? 

A. V 



xo tE PERE PRUI>ENTi 

F H l L I N E. / 

A. tictu: 

CL É A N D R E. 

Je*ravoueraî « le compliment efl dour«. 

(Vous m'aimez cependant ; au péril qui notMt~ 
preflc , 

Quandje tremble :d*ef&(» ,jrien n^ vous incërefle^. 

Nous fommes menacés du plus a0reux msdhâiii.^ 

Sàni allarme pourtant*. • • • ». 

EHILINE^ 

Doutez-vous que mon coeur»^ 

iClitt Cléandr&s avec ^vous ' ne« partage vo9 
craintes ? 

De-nof communs chagrins je reflèns les atteintes;.; 

Mais quel remède enfin j pounai-je apponer \ 

mon Père me contrainte puis-jeJui téCidcrï: 

De trois Maris offerts > il faut que je choififle V- 

Kt ce choix à mon cœur efl'un cruel fupplice* 

Mais à quoi me réfoudre ,,en cette extrémité ^. 

Side cer trois partis , mon père ell entêté ?. 

De. moi qu'exigez-vous ?^ 

C L É A N D R È,. 

A quoi bon vous le dire ^, 

Philîne , fi l*amour n'a pu vous eninfttuîre ? 

Il* efl des moyens sûrs 9 8c quand on aime bien. • •..« 

P H r L l N E. 
Arrêtez , je comprends ; mais je n'en ferai rîen^. 

Si mon amcuf m'eil cher , m^i vertu m'eft plui. 

cheic :. 
Non y n^accendezdémoiriénquiluiibitcontrailti^ 
De ces moj^ns £ dufs^ne ste patlçz jamais^ 



/ 
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C L É A N P R E. 

Quoi! 

^ P H I L I N E. 

Si vous m^en parlez , je vous fiûs défonnaîs^ 

CLÉANDRE. 
Eh l bkn, fuyez> ingrate, 5c riez de ma perte; 
.Votre injufle froideur cft enfin découverte : 
N'attej3d;ez point de moi> de marques de doufeur^ 
On ne perd prefque rien à perdire un mauvais 

cœur , 
Et ce feroit montrer uiie folblefle extrême > 
Far de lâches cranfports > de prouver qu'on vous 

aime ; 
Vous qui n'avez pour moi qu'înfenfîbilité r 
Dott-on y par des (bupïrs « payer la cruauté ? 
C'en efl fait , je vous laifTe à votre indifférence ;; 
Je vais mettre, à vous fuir, m onuniqu e confiance» 
Et fi vous m'accablez d'un B . cruel deflin • 
Vous ne jouirez pas du moins de mon chagr^ 

P H I L I N E. 

Je ne vous retiens pas v devenez infidèle , 
Donnez-moi tous les nom»} d'ingrate 5c de cruelles 
Je ne regrette point un amant tel que vous » 
Puifque de ma vertu vous n'êtes point \a\o\xXm 

-CLÉANDRE. 

Finiffons là-defTus , quand on eO fans tendrei!e^ 

jOn peut faire aifément desieçons de fageiS* ,. 

Fhiline> 8e quand un cceur chérit comme le mien 

--^Hais quoi ! vous fc vanccr r ne* fecvitoirde rien ; 
J< vau& atmilk fois monuètoute mon am« > 

A. nji 
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Et vous n'ignorez pas combien elle cut^dc flâme;;^ 
Mon aime efl d'avoir eu le cceur trop enflammer. 
Vous m'aimeriez encor , fi j'avois moins aimé ;, 
JMais, dù(ré->je , Phiiine , être accabléde haine ». 
Je fens quçje ne puis renoncer à ma chaine. 
Adieu , Philine > adieu : vous êtes fans ptcié , 
Ec je n'excicerois que votre inimitié* 
Rien ne vous attendrie : quel cœur ! quUl eft^ 

barbare ! 
Le mien > dans les foupirs , s^àbandonne & s'égare. 
Ah !.qu*U m'eût été doux de conferver mes feux l 
JPluscontent millefois... Que je fuis malheureux ! 
AdieU) chère Philine.. ...Avant que je vous quitte, 

( Il va b revient» ) 
De quelques feints regrets du moins plaignez ma 

fuite. 
PHILINE» s'en allant aujfi Sr foupiranu 

Ah! 

CLÉANDRE tarritti 

Mais ou fuyez vous ? arrêtez donc vos paU' 
Jrfuîs prétd'cbéir : eh ! ne me fuy«z pas. 

T O I N E T T E. 
Votre père pourroit, Madame , vous furptendre ;.. 
Vous fçavez q<il n'cft pas fort prudent de rat:* 

tendre. 
Finiflcz vos débats , & calmez lé chagrin* 

C R I S P I N. 
Oui, croye«-en. Madame, ôc Toinettc & Crifpini. 

Faites la paix tous deux. 

TOINETTE. 

Quoi \ toujours ttiftt mîne t 



j 



C O M e D tV^ ry 

C R I S P I N. 

JParbleu' qu* avez- vous donc> MoKifieur « ^i vou» 

chagrine ? 
Je fuis de vos amis » ouvrez-moi votre cœur : 
A raconter fa peine, on fenc de la douceur* 
ChafTez de votre efprit toute trifle penfée ; 
Votre bourfe »Mon(icur , feroit-elle épuifée ? 
C'efl , il faut l'avouer ^ un deif in bien fatal : 
Mais en revanche auffi ,,cefl un dedin banal* 
IM ombre de gens atteints de la même foiblefTe ^ 
I?ans leur trifte gouITet ^ logent la féchereffe : 
Mais Crifpin fut toujours un généreux garçon ;, 
Je vous oâre ma bourfe ^ ufez-en fans façon» 

T O I N E T^T E. 

A h! que vous m^ennuyezl Pour £nir vos allarme»^ 
Cefl un fort bon moyen > que de verfer des larmes i. 
Retournez au logis paâer votre chagrin» 

CRIS PI N. 

Et retournons au nôtre , y prendre un doigt de vîn^ 

T O I N E T T E. 

Que vous êtes enfans î' 

C R I S P I N. 

Leur douloureux martyre^. 
En les faifant pleurer, me fait crever de rire^ 

T O I N E T T E. 

Gu'un air trille .de mourant vous £cd bieaà tout; 
% deux t 

C R I S P I N. 

Qu'il efl beau de pleurerv^uawd weil«noureuxf 
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T O I N E T T E. 

Eh! bien finifTez-Tous? Toi, alffîn, tiens toa 

maître. 
^Hétàs ! que vous avez de peine à vous connotcref 

C R I S P I N. . 
Ils ne (é ^fenc mot : Totnecte , fifflons^Ies t 
OÂ ûMe bien au(fi Meffîeurs les Perroquets. 

CLÉ ANDRE. 
Fromettez-ffloi , Phrline , une vive tendreflei; 

P H I L I N E. 
Je n*aurai pas de peine à tenir ma promeflc* 

C R I S P I N. 
Quel aimable jargon ! je me (ens attendrir* 
Si vous continuez , je vais m*évanouic» 

T O I N E T T E. 
Hëlàs ! beau Cupidon » le douillet perfonnage î 
Mais , Madame , en un mot , ceflez ce badinag^»; 
.Votre père viendra* 

C L É A N D R E. 

Non ; il ne fufEt pas^ 
D^avoîr pour le préfent terminé nos débats* 
Voyons encore ici quel biais l'on peut prendre ;. 
Four nous unir enfin , ce qu'on peut entreprendre» 

P H I L I N E , À ToinctU. 
De mon père, tu fçais quelle efl l'intention ;- 
Il m'offre trois partis : Aride , un vieux barbon ; 
I^'autre efl un Chevalier ; l'autre homme de Fî^ 

nance : P 

Mais Arifle , ce vieux , auroft lar préférence^ 
Uadctccs-grands biens ^ft^mon-peicattiourd'huî^ 



C O M É D I F, If 

Pourroic le préférer à couc autre panî> 
Il arrive en ce jour. 

TOINETTE. 

Je le fçais ; mais que (aire T 
7e ne vois rien ici qui ne vous foie contraire. 
Dans ta tÂte , Crifpin > cherche , invente ua 

moyen* 
Four moi , je fins à bout > ft je ne troave rien^ 
Remue un pea , Grifpin , ton imaginative». 

C R 1 S P I N. 

En fait de tours d'efpric , la femelle eft plus viVe^ 

T O I N E T T E. 

Four moi , 3.^ doute fort quon puiiTe rien trouvera 

CRISPIN » tout d'un coup tn tnthoufiafmt^ 

Silence : par mes foins , je prétende votts.fauy£Ci^ 

T O I N E T T E: 
Dieux ! quel enchoufîafme ! 

CRISPIN. 

Âlte-la«k Mon géhir 

Va , des fureurs du fort «affranchit votre vie.. 
Ne redoutez plus rien , je vais tvir vos pleurs ^ 
£c vous allez , par. moi , voir finir vos malheurs^ 
Oui y quoique le Deflin vous livre ici la guerre ^ 
Si Crifpin efl pour vous. . • • 

T O I N E T T E* 

Quel bruit pour ne rien faire Jî 
C R I S P i N. 
Ofez-vous me troubler , dans Téiat ou je fui* ?^ 
Si ma main. • . maii plutôt cappcUions nos efpritt^ 
JCenfante* «.«.^ 
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TDINETTE. 
Un Âvonoa. 

C R I S P I N. 

' Le deflèin d'ime-iiitrigue.. 

TOINETTE^ 
th ! ne'<Uroit-on pat quUl nédiie une Hgite f 
.Tcnotu , venons aurait. 

C R l S P I N, 

Enfin je l'ai trooré» 
TOINETTE. 
]f.h l votre enthoufiafine efl-enfin achevé? 

C R I S P IN, parlant â PktlùUi. 
D'Arifle voiu craignez la fubite arrivée. 

P H I L I N E. 
7eut-étre ^*à ce vieux je me verroît livréCà: 

CRISPIN,<i CUanJre. 
Vatnet terreurt , chanfont : vont , vous itet cetnôik 
De ne pouvoir jamais lut donner votre mùn. 

C L É A N D R E. 
Oui>vraimenr. 

C R I S P I N. 

Avec moi , tout ceci bagatellcfi;. 
C L É A N D R É. 
£h r ^ue faire » 

C R I' S P I N. 
Ah r parbleu !! ménagez ma cervelPt^ 

TOINETTE. 
■'nétr 

c R I s P I NT. 

^awcomjtiascot. ;.«'e&daiiicetterîo«ni4 
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Qu^Arifte doit venir pour tenter Thyménée ? 

T O I N E T T E. 

Sans doiue» 

C R I S P I N- 

Du voyage il perdra tous les frais» 

Je fçaural de ces lieux réloigner pour jamais* 

Qaand il fera parti , je prendrai fa figure. 

D'un Campagnard greffier imitant la pofture; 

jHrai trouver ce père , le vous verrez enfin , 

Et quel tréfor je fuis,. 6c ce que vaut Crifpin» 

TOINETTE. 

Mais enfin : lui parti , cet homme de Finance ^ 
La Bourfiniere ,eft un rival, 5c d'importance» 

C R I S P I N. 

Nous pourvoirons à tout. 

XO INET TE. 

Ce Chevalier charmant ? • • ..• <; 

C R I S P I N. 

Ce font de nos Cadets , brouillés avec Targenr*. 
Chez les vieillesBeautéseft leur bureau d'adrefie;; 
Qu'il y cherche fortune. 

TOINETTE. 

£h [ oui ; mais le tems pre/fe :. 
Ne t*amufé donc pas , Crifpin ; il faut pourvoir 
A chaffèr tous les trois , 8c même dés ce foir. 
Aride étant pani , dis-nous par quelle adreffe ». 
Des deux autres Meilleurs* •.•• 

Ç R I S P I N. 

J'ai de& coursi de fouplefle ^ 
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Donc l'effst fera sûr. • • • A propos , j'ai htfovÊ 
De quelque habit de femme, 

C L É A N D RE. 

Eh !/bien , }*en aurai foin ; 
Va , je t*en donnerai. 

C R I S F I N. 

Je connois certain drÔlè,' 
Que je dois employer , & qui jouera fon rôle. 
( Se tournant vers CUandrc & Philine , // dit. ) 
Vous, ne paroifTez pas ; 5c tous , ne craignez rieA* 
Tout doit vous réufTir , cet ora.cle eft certain. 
Je neln'éloigne pas. Avertîs-moi , Toinette » 
Si l'un des trois arrive > afin que je rarrêce* 

CLÊANDRE. 
Adieu » chère Philine. 

PHILINE. 
Adieut 






COMÉDIE. 



SCENE IV. 

CLÉANDRE, CRISPIN. 
C L É A N D R E. 

XVX Aïs dis , Crifpin , 

pour Cfoffiper Démocrîte , es-cu bien aiTez fin ? 

CRISPIN. 

B.epofez-vous fur moi , dormez en afTurance ^ 

£c méritez mes foins par votre confiance* 

13e ce que j'entreprends, je fors avec honneur ; 

Ou j'en fors, pour ie moins, toujours avec bonheut*^ 

CLÉANDRE. - 

Que tu me rends content l Si j'époufe Philine^ 

Je te fonde » Crifpin » une sûre cuifîne. 

.' C RISPI N . — 

Je fçavois autrefois quelques mots de Latin ; 
Mais depuis qu*à vos pas m'attache le Deflin » 
De tous les tems , celui que garde ma mémoire » 
C'eft le futur , foie dit fans taxer votre gloire ^ 
Vous direz au futur : Çà > tu feras payé ; 
'Foiar de préfent» carets vous l'avez oublié» 

CLÉANDRE. 
iVa , tu ne perdras rien , ne te mets point en peine; 

CRISPIN. 

Quand vous vous marierez , j'aurai bien mon 

étrenne ? 
Sortons; mais quel feroit ce grand orîginall 
Ma foi ^ ce pourroit bien être notre animal^ 
Accendez'QOl chez vous^ 
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S CENE V- 

CRISPIN » ARISTE » Me. JACQUES. 
Me,. J A C (i U E S , fuivant Arific. 

C-^'Efl-Ià , Monfî«ur Arifle. 
Velà bîan la Maifon ; je le fens à la pide ; 
ilLw l'homme que voici nous indruira de ça» 
j C R 1 S P I N, y? couvrant le nti de 

fou manteau» 
Que ckcf chez» vous , Meflieurs ? 

ARISTE. 

Ne feroic-ce pas 14 
I«a Maifon i^lui nommé le Seigneur 2>émocrite? 

Me^ J A C Q U E S. 

Jfe f ons partis cous deux pour lui rendre vifice* 

C R I S P I N. 
Oui ;. que demandez-vous ? 

ARISTE. 

, J*arrive îd pour lui» 
Me. J A C Q U E S. 
C'efl que ce Démocrîte avertie celui-ci . 
Qu'il lui bailloic fa fUle^ jic ça m> fait envie» 
Je venons afHder à la çarimonie. 
Je devons époufer la fîlle de Ja^ec ♦ 
Et je venons un peu voir comment ça fe fait^ 

C R I S P I N* 
Sft'Ce Âtiflt 3: c . 
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A R I S T E. 

C^eft moi. 
Me. J A C Q U E S- 

Velà fa portraiture ^ 
ifout comme ra.bflti notre mère Nature* 

C R I S P I N, 
Moi , je fuis Démocrite^ 

A R I S T E. 

Ah ! quel heureux hafard? 
X>émocrite , pardon , fi j^arrîve im peu tard* 

C R I S P I N. 
Vous TOUS moquez de mol. 

Me. J A C Q U E S. 

Velà donc le Biau-pere? 
Ohl bian^puirquec^efl TOUS, fouifrez donc « fans 

mjftère ^ 
Que je vous dégauchifle un petit compliment f 
En vous remarciiTant de votre traitement. 

C R I S P I N. 
Vous me coml^lez d^honneur « je voudrois que 

ma fille 
Fût dans la fuine » Aride, unif notre famille. 
On nous a fait de vous un fi fage récit 1 

A RI S TE. 
Je ne mérite pas tout ce qu'on en a dit. 

Me. J A C Q U E S. 
Falfangué ! qu'ils feront tous deux uu biau car* 

rage ! 
Je ne fçais pas au vrai fi la fille eft bien fage ; 
Mais > margué ! je m'en doute* 
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C R I S P I N. 

Il ne me fied. pas biea 
De 1^ louer moi-même 5c d'en dire du bien : 
Vous en pourrez Juger ; elle cft crès-vercueufe* 

Me. J A C Q U E S. 

Biau-pere , dires-moi , n*eft elle pas réveufe ? 

C R I S P I N. 
Monfîeur fera conceac , s'il devient fon épouz« 

A R I S T E. 

C*eft > je i*ofe aflfurer , mon fouhaic le plus doux; 
£c quoique dans ces lieux j'aye faîc ma retraite. •• 

Me. J A C Q U E S, vite. 
Ceft qu'en ville, autrefois, fa fortune étoit faîte. 
Il écoit employé dans un très-grand emploi; 
Mais on le rechercha de par Monfieur le Roû 
Il avoir un biau train, quelques Farmiers venirenr« 
Ah ! les méchans bourriaux I les Farmiers lé 

forcirent 
A compter. Ils difiont » que Monfieur avoît prî« 
Plus d'argent qu'il ne faut , 8c qu'il n'étoit permis. 
Enfin, tout ci, tout ça, ces gens, pour fon faiaire^ 
Vouliont > fe difoient-ils , lui faire pardre terre* 
Ceti-ci prit la mouche » il leur plantît tout là j 
Et de-ci les valets , 8c les chevîaux de-là ; 
Et Monfieur , bien fâché d'une telle avanie , 
S^tn venit dans les champs vivre eii mélancoulîe* 

A R I S T E. 

Le fait cft feulement, que, laflTé du fracas , 
Le féjour du village a pour moi plus d*appa«» 
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Me. JACQUES, appercevant Toinettc 

,â untfinitrc. 

(A.K ! le friand minois que je vois qui regarde! 

TOINETTE,fl lajinétrc. 

Eh ! qui font ces gens-là ? 

Me. J A G Q U E S. 

L'aimable camarade ! 

Biau-pere> c^eft l'enfant donc tous voulez parler. 

C R I S P I N. 

Il ed: vrai » c'efl: ma fille > de je vais l'appcller ; 

fila fille, defcendez. ( îlfaitfignt à Tointttc. > 

Me. J A C Q U E S. 

Morgue > qu'elle eft gentille ! 



SCENE VI. 

ARISTE , Me. JACQUES , CRISPIN , 
TOINETTE. 

CRISPIN, ûllant au-devant de Toinetu, 

& lui difant bas : 
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Ais ton rôle, encends-ru? je ce nomme ma fille i 
Et cet homme efl Aride : approchez- vous de nouS| 
Ma fille , A: faluez votre futur époux. 

Me. J A C Q U E S. 
Jarnîgué ! la friponne ! elle auroic ma cendrefTe. 

ARISTE. 
Je fetois trop heureux , Monfieur , je le confefTe: 
Madame a des appas donc on efl il charmé ^ 
Qu'en la voyant , d'abord on fe fenc enflammé. 
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T O I N E T T E. 

Efb-il vrai? crouvez-YOus que )e fois bien vmable t 
On ne voie , me dic-on , rien de plut agréable. 
En gros je fûts parfaite > 5e charmante en détail; 
Mes jeux foiit tout de feu, mes lèvre s de corail i 
Le nez le plus friand , la caille la plus fine : 
Mais mon efprit encorvauc bien mieux quem^ 

mine. 
Gageons que votre cœur ne tient pas d'un filet | 
Fripon , vous foupirez, avouez-le tout net ; 
Il eft tout interdit. 

C R I S P I N. 

Tu réponds à merveilles ; 
Courage fur ce ton. 

Me, J A C Q U E S. 

Ça ravit mes oreillei;. 

A R I S T E. 

Que veut dire ceci ? veut-elle badiner ? 
Cet air $c fes difcours ont droit de mVtonncr* 

T O I N E T T E. 

Je vois que le pauvre homme a perdu la parole^ 
S^il devenoit muet , papa , je deviens folle. 
Parlez donc > cher amant , petit mari futur : 
Sied-t-ilbien aux amans , d'avoir le cœur fi dur | 
Alle^ , petit ingrat > vous méritez ma haine $ 
Je ferai déformais la fiere de l'inhumaine. 

A R I S T E. 

Je n'y comprends plus rien»' 

TOINETTË* 
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TOINETTE. 

Tourne vers moi les yeux , 
£c vois combien les miens font cendres, amoureux* 
Ah ! que pour coi déjà j'ai conçu de tendrelTe! 
O trop heureux mortel de m*ayoir pour Mai- 
trèfle i 

A R I S T £• 

Dans q^el égarement 

TOINETTE. 

Vous ne me dites mot 1 
Je vous croyois poli , mais vous n*êcçs qu'un foc. 
Moi , devenir fa femme ! ah ! ah ! quelle figure I 
Marier un objet , chef-d'œuvre de nature « 
Fi donc 1 avec un ûnge aufli vilain que lui l 

A R I S. T E , tas. 
La Guenon ! 

TOINETTE. 

Cher papa , non , f en mourroîs d'ennui* 
Je fuis , vous le fçavez , fujette à la migraine ; 
L*afpe6t de ce magot la rendroît quotidiexme^ 
Que je le hais déjà ! je ne le puis fouifrîr. 
S*il devient mon époux » ma vertu va finir : 
Je ne -réponds de rien* 

A R I S T E. 

Quelle étrange folie ! 

C R I S P I N^ 
SoJà .humeur efl contraire à la mélancolie* 

A R I S T E. 
A l'autre ! 
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C R I S F I N. 
ExpHquez-vous , ne vous plaît- elle pas ! 
A R I S T E. 
Sans fon extravagance , elle auroic des appas i 
Reciron»-n«us d'ici , lailTons ces imbécilles : 
Ils auroienc de Targenc à courir dans les Villes; 
Nous venons de' bien loin pour ne voir que ^t% 

foux« 

Me. JACQUES. 

Adieu ^ Biaucé quinteufe ; adieu donc 9 fans 

courroux* 

I«apefte les étouffe« 

C R I.S P I N, 
^ Oh ! j'ai rhumeut_nutîne« 

Point de bruit, s^il vous plaît , ou bien fur votre 

échine 

J'apoflrophe un trgo^ qu^on nomme in harbara* 

Me. JACQUES. 

Ah! morgue! le biau nid que î'avions trouvé là! 

SCENE VII. 

CRISPIN, TOINETTE. 
C R I S P I N. 
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L eft congédia 

TOINETTE. 

Grâces à mon adrefle* 
CRISPIN, 
Je te trouve en effet digne de ma tendreflc. 
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TOINETTE. 

Eil-il y* ai , Sieur Crifpin ? ah ! vous vous ravalez. 

C R I S P I N. 
Vous ne fçavcz donc pas tour ce que vous valezl 

TOINETTE. 

C'€ft trop fe prodiguer. 

C R I S P I N. 

Je ne puis m'en défendre » 
Les grands hommes fouvent £^ plaifcut à def- 
cendre. 

TOINETTE. 

Démocrite paroît , adieu , fongc au projet 

C R I S P I N. 
Ne t'embarrafTe pas : va , je fçais mon fujet : 
Je vais me dire Arifte& trouver Démocrite ,' - 
Et je fçauraî chafler les autres dans la fuite; 
Mais prends garde , l'un d'eux pourroit bien 

arriver; 
Je ne m'écarte point , vîehs vîte me trouver 

TOINETTE. 
Ils ne viendront qu'au foir rendre vifîte au pctc. 

C R I S P I N. 
Je pourrai donc les voir & terminer l'affaire. 

SCENE V I I 1/ 

DÉJMOCRITE, TOINETTE. 
DÉMOCRITE. 
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Oinecte I 
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TOINETTE. 

£h ! bien , Mondeur ? 
DÉMOCRITE. 

PuWque c'ed aujourd'hui 
Qu^Arifte doit venir , ayez foin que , pour lui » 
L'on prépare un régal ; ma £lle efl prévenue. 

TOINETTE. 

Je fçais fort bien , Moufieur « qu'elle attend fa 

venue ; ^ 
Mais pour être fa femme» il eft un peu trop vieux^ 

DÉMOCRITE. 
Il a plus de raifon. 

TOINETTE. 

En fera-t-elle mieux ? 
La raifon , à fon âge , eil » ma foi , bagatelle « 
Et la raifon n'efl pas le charme d'une Belle* 

DÉMOCRITE. 
Mais elle doit fuffire. 

TOINETTE. 

Oui , pour de vieux époux ; 
Mais les jeunes, Monfieur, n'en font pas fi jaloux. 
Un peu moins dt raifon , plus de galanterie : 
Et voilà ce qui fait le plaidr de la vie. 

DÉMOCRITE. 

C'en efl fait , taifez*vous , je lui laide le choix : 
Qu^elle prenne celui qui lui plaira des trois* 

TOINETTE. 
Mais « t • • 
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DÉMOCRITE. 

Mais retirez-vous , 8t gardez le filence» 
Parbleu / c'eft bien à vous à taxer ma prudence ! 



SCENE IX. 

DÉMOCRITE /eut. 

EN effet > eft-il rien de plus avantageux ? 
Quoi t je préférerois pour je nç fçais quels feuxt 
Un jeune homme fans bien à trois partis fortables \ 
Que faire > fans le *bien , de figures aimables ? 
S'il gagnoic fon procès , cet amant fi chéri « 
En ce cas , il pourroic devenir fon mari ; 
Mais vuider des procès , c'efl une mer à boire. 



SCENE X. 

DÉMOCRITE, LECHEVALIEH 
de la Minardinitre, 

LE CHEVALIER. 
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Efl ici* 

DÉMOCRITE , nt voyant pas k Chivalur. 
C'eft moi feul enfin que j'en veux croii*# 
LE CHEVALIER. 
Le Seigneur Démocrite eil-il pas logé là ? 

DÉMOCRITE. 

youlez*vous i^i parler \ 

B iij 
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LE CHEVALIER. 

Oui, Monfieur. 

D É M O C R I T E. 

Le Toilà» 
LE CHEVALIER. 

La rencontre efl heureufe. Se ma joye efl extrême* 
£n arrivant d'abord > de vous trouver vous-même» 
Fhilineefl le fujet qui m'amène vers vous , 
Mon bonheur fera grand, fi je fuis fon époux ; 
Je fuis le Chevalier de la Minardiniere. 

D É M O C R I T E. 
Ah ! je comprends , Mtnfieur , & la chofe eft 

fort claire. 
7e fuis înflruit de tout « j*efpérois de vous voir « 
Comme on me Tavoit dit, aujourd'hui fur lefoir. 

LE CHEVALIER. 

FuiS'je croire , Monfîeur , que votre aimable fille 

Voudra bien confentir d'unir notre famille ? 

DÉMOCRITE. 

Je fuis perfuadé que vous lui plairez fort ; 

Si vous ne lui plaide^ , elle auroitun grand tort : 

Mais comme vous avez prefTé votre vifite , 

Et qu'on n'efpéroit; pas que vous vinffiez fi vite » 

Elle eft chez un parent» même aflfez loin d'ici ; 

. Si vous vouliez > Monfieur > revenir aujourd'hui, 

fVous vous verriez tous deux ^ 9c l'on prendroic 
mefure. 

LE CHEVALIER. 

Vous pouvez ordonner, & c'eft me faire injure^ 

Que de penfer» Monfieur , que je plaigne mes pas» 
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£c l'éfpotrqui me flatte a pour moi trop d'appas ; 
Je reviens fur le foir» 



SCENE XI. 

DÉMOCRITE ftuh 
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E fait avec prudence ^ 
.De ne l'avoir trompé par aucune affurance. 

Il eft bonde choi&r; j'en dois voir encor deux» 
^ Et ma fille t à fon gré» choifiraTun d'entre eux. 

Arifle 4e l'autre ici doivent bientôt fe rendre y 

Et j'aurai dans ce jour l'un àes trois pour mon 
gendre* 

Quelque mérite enfin qu'ait notre Chevalier , 

Il faut attendre Ariile ft notre Financier ; 

L'heure approche , 6c bientôt. • . • 

^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■1 

SCENE XII. 

DÉMOCRITE, CRISPIN. 
C R I S P I N , contrtfaifant Arijle. 
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Orbleu de Dé mocrîtc ! 
Je penfe qu'à mes yeux, fa maifon prend ! a fuite: 
Depuis longtems ici que je la cherche en vain « 
J'aurois » je gage , bu dix chopines de vin. 

DÉ M O C R I T E. 
Quclyvrogne 1 Parlez^ auriez- vous quelque affaire 
Avec lui? Biv * 
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C R I S F I N. 

Babillard , vous plait-il de vous taire ? 
Vous interroge- 1- on ? 

DÉMOCRITE. 

Mais c'efl moi qrn le fuis* 

C R I S P I N. 

Ah ! ah ! je me reprends , fi je me fuis mépris» 
Comment vous portez- vous ? Je me porte à meri« 

veille , 
Et je fuis toujours frais , grâce au } us de la treiltet 

DÉMOCRITE. 
Votre non^ , s'il vous platt ? 

C R I S P I N. 

Et mon furnom auffi* 
Je fuis Antoine Arifte > arrivé d'aujourd'hui j 
Exprès peut époufer votre fille , je pcnfe ; 
Car le doute efl fondé delfus rexpérience« 

- DÉMOCRITE. 

Vous êtes goguenard : je fuis pourtant charmé 
De vous voir# 

C R I S P I N. 
Dites-moi, pourrai- je en être aimé ? 
Voyons-la. 

DÉMOCRITE. 
Je le veux : qu'on appelle ma fille* 

C R I S P I N. 

Je me promets de faire une grande famlle ; 
J'aime fort à peupler. 
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SCENE XIII, 

DÉxMOCRITE, CRISPIN, PHILINE^ 
DÉMOCRITfU 

JL0 A voUà. 

C R I S P I N, 

Je la VO1S0 
JAoti humeur lui plaira v j'en Juge à fon minaià^ 

D É M ©^C R I T £•. 
Ma fille , c'cft Ariftc. 

C R I S P I N*. 

la belle fbnttcgel 
Il faut quitter ceUi ,^inB mignone , mon ange» 

P H I L I N E. ^ 
JBhJ pou^^iuoi te quitter ?' 

D É M O C R I T H. 

Quelles fo»t vos -raifons 1^ 
CRISPIN. 
Oûî, Qml parmi les bœuf» ,. les vaches , 1^ 

dindons 9 
II. vous fera beau voir de rubani toute ornée ! 
Dans huit jouïs , vous ferez couleur de cheminée^.. 
Tous mes biens £i^t ruraux » il fauibeaucoupde 
foin. 

Taatèt c'efl: au grenier ^ peur defceadreduToItu» 
Veiller fur les valets , leur préparer Ja foupe > 
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A faute de valets , fouvent laver les plats ». . 

Eplucher la falade , & refaire les draps ; 

Se lever avant jour» en )upe , en camifolle» 

Pour éveiller fes gens , crier comme une folle». 

Voilà, ma chère enfant, déformais votre emploi , 

£c de ce ^e je veux , faites vous une loi. 

P H I L I N E. 

Dieux ! quel original ! Je n'en veux point, mon 

pcre. 
. DÉMOGRITE. 

Ce ruflique Bourgeois commence à me déplaire» 

. C R I S P I N. 
Ses fouliers > pour les champs , font un peu trop 

mignons ; 
Dkns une bafTe cour, des fabots feront bons. 

P H I L I N E, 
Pe$ fabots! . 

D É M O C R I T E. 

Des fabots ! 
! . C R I S P I N. 

Oui , des fàbots , ma filfe» 
Sçachez qu'on en porta toujours dans ma famille, 
£t j'ai même un couHn , à préfent Financier ^ 
Qui , jadifi > fans reprocflie , ét6it un fabotier. 
<Croyez-tnoi« vous ferez mille fois plus charmante. 
Quand au lieu de damas , habillée en fervante , 
Et devenue enfin une grofTe dondon > • 
De ma maifon àts champs vousprenSfèz le timon. 

DÉMOCRITE. 
%€ prenne qui voudra ; mais je vous remercie. 
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3Moa 9 je n^en vis jamais de fi fot en ma vîe. 

Adieu > Sieur Campas;nard , je vous donne uj) 

bon foir : 

Pour ma fille , jamais n^efpérez de Tavoir* 

LailTons-ie. 

C R I S P I N. 

Dieu vous garde : Parbleu! qu'elle cboîiîfle: 
Qu'elle prenne un garçon Normand > Breton ^ 

ou ÇuifTe > 
£c que m'importe à moi ? 






"«1^ 



SCENE XI V. 

c R I s p I N Jiul. 
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Our la fubtmtéi 
• Je pcnfe quMci hos ». monT>areil tfcft pas né. 
Que d'adreCTe» morbleu / De Paris jufqu'à Rome-^ 
On ne troùveroic pas .un auâî galant homme ^ 
' Oui, je fuis 9 dan&mon genre, iin grand priginal; ' 
Les autres après- moi , .n'ont qu'un talent banal. 
En faitd'efprit^ jde '^^ > les anciens ont la gloire: 
Qu'ils viemient avec moi difputer la victoire j 
Un modèle pareil va^ tous les effacet. . 
il eft vrai que de foi c'eft un peu trop penfer : 
Mais quoi ! je ne ments pas,. 6c je me rends juflice; 
Un peu de vanité n'eil pas un fi grand vice» 
' Ce n'efl pourtant pas tout ^ te&c deux ^ Se 
partant > 

■B.vj . 
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Il faut les écarter, le cas efl important ; 

Ces deux autres Meflîeurs n'ont point vu Démo^ 

crite , • 
Aucuh d>ux n'efl venu pour lui rendre vilite* 
Toinette m*en aflfure , elle veille au logis , 
Si quelqu'un arrivoit , elle en auroit avis. 
Je connois nos rivaux , même par aventure : 
A tous Its deux jadis , je fervis de Mercure ; 
Je vais donc les trouver , de par de faux difcours. 
Four jamais dans leurs cœurs, éteindre leurs 

amours. 
J'ai déjà prudemment prévenu certain drôle , 
Qui d'un faux Financier jouera fort bien le rôle : 
Mais le voilà qui vient notre vrai Financier ; 
Courage , il faut ici faire un tour du métier. 
Il ^rnve à propos. 

c 

SCENE XV. 

CRISPIN, LE FINANCIER. 
LE FINANCIER, arrivant fans. 

voir Crifpia* 
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Ui , voilà fa demeure ^ 
Sans doute je pourrai le trouver à cette heure. 
Mais , Cfft-cc toi , Crifpin ? 

C R I S P I N. 

C'eft votre (erviteiir. 
Et quel hcuard 9 Monfleur , ou plutôi quel bon- 

heur 

Fait qu'on voui irouve ici ] 
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LE FINANCIER. 

y y fais un mariage*' 
C R I S P I N. 
Vous mariez quelqu'un dans ce petit Village,? 

LE FINANCIER. 
K^onnois-tu Démocrite ? 

C R I S P I N. 

£h ! je loge chez lui^ 
LE FINANCIER. 
'Quoi ! tu loges chez lui ? J'y viens moi-mêiKie 
auHi. 

C R I S P I N. 

Eh ! qu'y faire ? 

LE FINANCIER. 

J'y viens pour époufcr fa fillciu 

C B I S P I N. 

Quoi ! vous vous alliez avec cette famille? 

LE FINANCIER. 
£h ! ne faîs-je pas bien ? 

C R I S P I N. 

Je fuis de la maifon ^ 
Et je ne puis parler.. 

L E F I N A N C I E R. :. 

Tu me donne foupçon >. 
De grâce « explique-toi. 

C R I S P I N. 

Je n'ôfe vous rien dirci 
LE F I N A N C I E R. 
<^Quoi ! tu me cacherois } 

<: R I S P I N. 

.-'Je n'aime.. point à nuit^ 
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SCENE XVII. 

LE FINANCIER, TOINETTE^ 

DÉMO ÔR I T E. 

.LE FINANCIER frappe. 

TOIN ETTE,iiA2 portc^ 

Ue vouies«vous , Monfieur ? 

LE FINANCIER. 

Le Seigneur Démocrite 
Efl-U là ? ^e venoîs pour lui rendre vifice., 

T O I N E T T E. 

Non, 

DÉMOCRITE, à uni finitrt. 
Qui frappe là- bas ? A qpi donc en ve.ut-op'? 
L. E FINANCIER riponà. 
Xc Seigneur Démocrite cft-il en fa maifon? 

D É M OC RITE. 
J.J fuis , 5c je defcends. 

LE FINANCIER. 

Vous vous trompiez , la Belle» 
T Q I N É T t E- 
D*accord. { ^ à part. ) C'eft bien en vain que 

je fais fendnelle : 
Tout ceci va fort mal : les defTeins de Crifpin » 
'Autant qu*on peut j^get ^4i*auroat pas^boxmfi 
fin. 

Ji% ne ixi^envmÊIe pîuiîa. 
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SCENE XVIII. 

LEFINANCIER, DÉMOCRITE. 
JLE FINANCIER. 



J 



' Etoîs dans refpérance 
De, pouvoir ayec vous tontra6kec alliance ; 
Un accident , Moniîeur , m^oblige de partir * 
J'ai cru de mon devoir de vous en avertir* 

DÉ M O C R I T E. 

Vous êtes donc Monfieur de la Bourfiniere ? 
Et 4|uel malheur « Monfîeur , quelle fubite afTairc 
Peut en G. peu de tems caufer votre départ > 
A cet éloignement , ma £lle a-t-elle part i 

LE FINANCIER, 
Non, Monfieur. 

DÉMOCRITE. 

Permettez pourtant que Je foupçonne ; 
Ce dans Pétpnnement qu'un tel départ medonn«» 
J'entrevois que peut-être ici quelque jaloux 
Pourroit en ce moment , vous éloigner de nous« 
Vous ne répondez rien , avouez-moi lachoft^ 
D*un changement fi grand apprenez- moi lacaufe; 
J'y fuis intéreffé ; car â des envieux- 
Vous avoient fait , Mo&ficur , dci rapport! 
-«dieux f 
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Je ne vous rcdeas pas , mais daignez m'en in£- 

truire. 
Il faut vous détromper. 

' LE FINANCIER. 

Que pourroîs-je vous dire > 

D É MO C R I T E. 

Non y non ; il n'eft plus temsde vouloir le céler^ 
Je vois trop ce que c*eft, & vous pouvez parler,^ 

LE FINANCIER. 
N'avez- vous pas chez vous un valet que l'pa 

nomme 
Crifpin ? ' 

DÊMOCRITE. 

' Moi , de ce nom je ne connois perfonne*^ 

LE FINANCIER. 
le fourbe! il m*a trompé ! 

D É M O C R I t E» 

Eh ! bien donc, ce Crifpin? 

LE FINANCIER. 

Il s'efl die de chez vous. 

DÉMOCRITE. 

liment; c'eft un coqiAi* 
LE FINANCIER. 
Un mal affreux > dit-il » attaquoit votie fille ;. 
Il en a dit autant de toute la famille. 

D É M O C R I T E. 
D'un rapport fi mauvais je ne puis me flcher.^ 

L E .F I N A N C I E R. 
Jdais il faut le punir » 9c je vais le chercher.. 
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DÉMOCRITE. 

Allez ) îe'vous attends^ 

LE FINANCIER. 

Au refte , je vous prie » 
Que je ne fouffre point de cette calomnie. 

DÉMOCRITE. 
pai le cœur mieux placé. 



m 
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s C E N E, X I X. 

4 

DÉMOCRITE» FRONTIN 
arrivi contrtfaifant U Financier. 

DÉMOCRITE fans U voir. 

\2 Ueîle méchanceté ! 
Qui peut être Tauteur de cette faufleté ? 
FRONTIN, cotttrefaifant le Financier. 
Le rôle que Crifpln ici me donne à faire » 
N'efl pas des plus aifés , A: veut bien du myAère» 
, D É M O C R I T E, fans le voir. 
ISouvent fans le fçavoir , on a des ennemis 
Cachés fous le beau -nom de nos meilleurs arnîn 

FRONTIN. 
ConnoifTéz-vous ici le Seigneur Démocrite ? - 
Exprès je fuis venu pour lui rendre vifite» . 

DÉMOCRITE, 

C*cft moi., 
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F R O N T I N. 
J'en fuis ravi : ce que j'ai de crédic 
Eil à votre fcrvice. 

DÉMOCRITE. 

Eh ! mais , dans quct efpric 
Me l'offrez«vous ^ à moi ? Votre nom « que ^e 

fçache , 
M'efl inconnu : qu'importe ? On diroic quUl fe 

fâche. 
E(l-on Turc avec ceux que l'on zie connofc pas ? 
Je ne fuis pas de ceux qui font tant de fracas. 

F R O N T I N. 

En buvant cous les deux , nous fçaurons qui 
nous fommes* 

D É M O C R I T E , *tf 5. 
Il cft , je i^avouerai , de ridicules hommes» 

F R O N T I N. 

Je fuis de vos amis, je vous dirai mon nom»' 

DÉMOCRITE. 
Il ne s'agit ici , de nom , ni de furnom* 
F R O N T I N. 

Vous êtes aujourd'hui d^me humeur chagrL» 

nante ; 
Mon amitié pourtant n'efl pas indifférente» 

DÉMOCRITE. 

finiffbns , s'il vous plaît. 

F ]^ N T I N. 

Je le veux; dites- mot,, 
nmeot vayotre enfant ? Elle eft belie^ mafoi«L 
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Je veux dès aujourd'hui lui donner féréoade* 

D ÉMOCRITE. ^ 
Qu'elle fe porte bien , ou qu'elle foit malade « 
Que vous importe à vous ?' 

F R O N T I N. 

Je la connois fort bien; 
£TIe efl riche , papa , mais vous n'en dites rien : 
U ne tiendra qu'à vous de terminer l'affaire. 

D ÉMOCRITE. 
Je n'entends rien , Monfieur 9 à xout ce beau myf- 
tère. 

F R Ô N T I N. 

Vous le dites. 

PÉMOCRITE. 
J'en jure, 

F R O N T I N. 

Ah ! point de Jurement* 
Je ne vous en croîs pas même à votre ferment. 
Démocrite , entre nous , pas tant de modeilie. 
Venons au fait. 

DÉMOCRITE. 

Monfieur, avez vous^aic partie 
De vous moquer de mol ? 

F R O N T I N. 

Morbleu ! point de détours ; 
Faites venir ici l'objet de mes amours. 
La friponne , je crois quelle en fera bien aife , 
Et vous l'êtes au(& , papa > ne vous dépl^ife ; 
J'en fuis r^yi de même » Se nous ferons tous trois 
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En nême tems , ici , plus contenu que des Rois< 
Sçavez-vous qui je fuis ? 

DÉMOCRITE. 

Il ne ai'importe guère«'' 
FRONT IN. 

Âk 1 fi vous le fçaviez , vous diriez le contraire» 
DÉMOCRITE. 

Moi? ' 

F R O N T I N, 

V 

Je gage que fi : je fuis » pour abréger ♦ • • 
DÉMOCRITE. 
Je n'y prends nulle part ^ & ne veux point gagerr 

F R O N T I N. 
C'eft qu'il a peur de perdre. 

DÉMOCRITE. 

Ehl bien , foit ; je me laffe 
De ce galimatias , expliquez-vous de grâce* 

F R O N T I N. 
Je fuis le Financier qui devois fur le foîr , 
Pour ce ^ue vous fçavez , vous parler Se voul 

voir. 

DÉMOCRITE, itonné. 
Quelle eft donc cette énigme F 

F R O N T I N. 

Un peu de patience* 
J'adoucirai bien-tôt votre aigre révérence ; *^ 
J*ai mille francs , 8c plus > de revenu par )Our« 
Dites , avec cela peut- on faire Tamour ? 
Grand nombre de chevanx t de laquais ^ équi«' 
pages ; 
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Quand je. me marierai , ma femme aura des paget. 
Voyez-vous cet habit ? il cil bien fomptueux I 
Un autre, avec cela, feroit le glorieux: 
Fi , c'eft un gueniilon que je porte en campagne , 
Vous croiriez ma maifon un pays de cocagne. 
Voulez.vous voir mon train '- il eft fort prés d'icîl 
DÊMOCRITE, 

Je m'y perds. 

F R O N T I N. 

Ma livrée «ft magnifique auflî. 
Papa , fçavez- vous bien qu'un excès de tendreflc 
Va reneige votre enfant de tant de biens inaitrefTe I ' 
Vous avez , m'a-t-on dit, en r^ntc vingt- mille 

francs , 
Partagez-noa* en dix , ft nou, fcron, conten,. . 
Après cela , mourez, pour nous laiflbr le refte. 
Oite» , en vérité , puis-je être plus modcfte i 

DÉMOCRITE. 

Non , je n'y connois rien, Monfieur le Financier ," 
Ou , qui que vous (ayez , il faudroit vous lier; 
Je ne puis démêler , fi c'eft la fourberie , 
Ou fi ce n'eft enfin que pure frénéfîe ' 

Qui vous conduit ici : mais n'v révenez plus, 

F R O N T I N. 
Adieu ; je mangerai tout feu! mes revenus : 
Vinflîez-vûus à préfent prier pour votre fiJlc , . 
J abandonne à jamais votre ingrate famille, 

Frontinjbrt ta riant. 



\ 
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SCENE XX. 

DÉMOCRITE f$ul, 

3r 
I E ne puis débrouiller tout ce galimatias ,~ 
C tout ceci me mec dans un grand embarras* 

■ »i ■ ■ » 

SCENE XXL 

DÉMOCRITE, CRISPIN 

contnfiifant le Financier. 

CRISPIN. 

IN Eft-ce pas vous , Monfieur , qu^on nomme 

Démocrite ? 

DÉMOCRITE. 

OuU 

CRISPIN. 

Vous êtes » dit-on ^ un homme de mérite , 
Et î'efpére , Monûeur , de votre probité j 
Que vous écouterez mon infélicité : 
Mais puis-je dans ces lieux me découvrir fans 
crainte ? 

DÉMOCRITE. 
Ne craignez rien. 

CRISPIN. 
O Ciel ! fois touché de ma plainte. 

Voua 
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Vous me voyez , Monfîcur , réduit au défefpoir, 
Caufé par un ingrat , qui m'a fçu décevoir* 

D É M O C R I T E. 
' Dans un maBhcur fi grand , poufrois-J€ qudque 
chofe ? 

C R I S P I N. 

Oui , Mondeur^ VOUS' aflez en apprendre la caufe; 
Mais la force -me manque , Se dans un tel récit , 
Man cœurrefpire à peine , 6c ma douleur s^aigrit. 

DÉMOCRITE. 

^Calmez les mouvemens dont votre ame agitéCf t« 

<: R I S P I N: 

Hélas ! par les fanglots , ma voix cft arrêtée ; 

Mais enfin , U eft tems d'avouer mon malheur, 
T^aigne le jufle Ciel terminer ma douleur. 
J'aime depuis long-tems un Chevalier parjure » 
•Qui fçut de fesfermens déguifer l'impofture ; 
Xe cruel ! j'eus pitié de tous Tes feints tourmensy 
Hélas I de Ton bonheur , ]c hâtai les momens ; 
Jerépoufai, Moitfîeiir;mais notre mariage > 
A rinfçu des parens > fe fit dans un Village; 
£r croyant avoir mis ma confcience en repos , 
Je me livrai y MonHeur , pour comble de tou» 

maux : 
Il différa toujours de m'avouer pour femme « 
Je répandis des pleurs > pour attendrir fon ame« 
Hélas î épargnez-moi ce trifte fouvenir , 
jEc ne remédions qu'aux maux de l'avenir. 
Cet ingrat Chevalier époufe votre fille i 

C 
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DÉMOCRITE. 

Quoi ! c^efl celui qui veut eacrer dans ma famille ? 

C R I S P I N, 
Lui-même ; vous voyez la noire trahifon» 

DÉMOCRITE. 
C*ell adtîon eil noire. 4 

C R I S P I N. 

Hélas ! c^eft un fripon. 
Cec ic^at m^a féduite ; Eh ! Monfieur , queldoin« 

.Tiage 
De tromper lâchement une fille à mon âge ! 

DÉMOCRITE. 
Il vient bien à propos , nous pourrons lui parler« 

C R I S P I N , veut s'en alUn 
Non 9 non , )e vais fortir. 

DÉMOCRITE. 

Pourquoi vous en aller ? 
C R I S P 1 N, 

Ah î c*cft un furieux* 

DÉMOCRITE. 

Tenez-vous donc derrière; 

Il ne vous verra pas. 

C R I S P I N. 

J*ai j)Cur. 

DÉMOCRITE. 

LaîiTez-moi faire^ 
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SCENE XXIÎ. 

DÉMOCHITE, LECHEVALIER, 
ET CRI8PIN, 

Qui pendant cette Scf ne /hit tous lesfignts 
d'un homme qui veut s*en aller* 

te CHEVALIER. 

\J^Uùîqvt% jVtts féfoîude ne plus vous revoir ^ 
Ec que je dûs partir de ces lieux dès ce foir , 
J'ai cru devoir e^icor récraâer ma parole » 
Réfolu de ne point époufer une folle. 
Je fuis fiché , Monfîeur , de vous parler fî franey 
Mais vous méritez-bien un pareil compliment ; 
Fuifque vous me trompiez , fans un avis fidèle » 
Votre fille efl fort riche, elle eft ie^nc> elle eft 

belle ; 
Mais les fréquens accès qui troublent fon efprîc » 
Ne font pas de mon goûtr 

Démoçrite. 

Eh ! qui vous Ta donc dit 
Qu'elle e&î de ces accès ? 

LE CHEVALIER. 

J'ai promis de me taire» 
Celui de qui je tiens cet avis faturaire » 
Je le connois fort bien , 5c vous le conncilfez ; 
Cet homme eft de cbez vous , c'eft vous en dire 
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DÉMOCRITE. 
Cet homme a déjà fait une autre menterie ;* 

Oefl un nommé Crifpin , infîgne en fourberie ; 

Je n'en fçaîs que le nom, il n'efl point de chez moi; 

Mais vous , n'ayez- vous point engagé votre foi? 

Vous êtes interdit !. que prétendez-vous faire ? 

Vous marier deux fois ? 

LE CHEVALIER. 

Quel eft donc ce myftère ? 

DÉMOCRITE. 

Vous devriez rougir d'une telle adtion : 
C'efl du Ciel s'attirer la malédidlion* 
£t ne fçavez-vous pas que la poligamie 
£fl cas pendable Ici , qu'elle coûte la vie*. 

LE* CHEVALIER. 
Moi , je fuis marié ! qui vous fait ce rapport ? 

D É M O C R I T E. 
Oui ; voilà mon auteur , regardez 11 )'ai tort*. 

LE CHEVAL 1ER. 
Eh bienl 

DÉMO C RITE.. 
C'eft votre femme. 
LE CHEVALIER. 

Ah Lie plaifknt vîfàgei 
Le ragoûeanc objet , que } a vois en partage ! 
Mais je crois la. çonnoître. Ah ! parbleu ! c^tit 
Crifpin ; 
' Lui-même. 

DÉMOCRITE, étonni 

Çq firipoa L cet infigixccoquin l 



n 
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LE CHEVALIER. 
Malheureux ! tu m'as dit que Fhiline étoit folle. 
RépoacU donc ? 

C R I S P I N, 

Ah ! Moo£eut 1 j'ai perdu la parole 

DÊMOCRITE. 

^Arrêtons ce maraud. 

C R I S P I N. 

Oui > je fuis un fripon ; 
Ayez pitié de moi. 

LE CHEVALIER. 

Mille coups de bâton » 
Fourbe, vont te payer» 




SCENE XXIII, 

LE FINANCIER arrive. 

DÊMOCRITE» CRISPITC» 

LE CHEVALIER. 

LE f I N A N C I E H* 

XYlA peÛQQ eft !rïtlttre> 
Je croîs que notre fourbe a regagné la ville > 
Je n'ai pu le trouver.» 

DÊMOCRITE» 

Regardez ce xDœo« s 
Le recoanoiilcz-vou&? 
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LE, FINANCIER.. 

Eh ! c'eil Crifpin ^]e croîs ;^ 

DÉMOCRITE. 

C'cft lui-même*. 

' LE FINA.NCIE'R. 

Voleur. 
CRIS F IN, en tremblant. 

Ah ! je fuis prêt à rendrd; 
L^argent que î*aire{u •« ».• vous me Tavez fait^ 
prendre. 
D É M O C R IT E ,. fltt Tmancitu 
Qui m^auroit envoyé tantôt certain fripon ; 
Il 5^ef{ dit Financier , & prenoit votre.nom« 

LE FINANCIER. 
Ile mion V ^ 

DÉMOCRITE. 
Oui , le coquin ne difoit que Tottiiefi. 
LE FINANCIER, a Cr/>J//2, 
N'étoir-cepasdé toi quilles avoit apprifcs ?. 
Park. 

CRIS. PI Ni 
Vous l'avez dit : oui , j*ai fait tout \t mù^^ 
Mais à mon crime '^ hélas ! mon regret eft égal». 

LE FINANCIER. 
'AK ! Monfièur Thypocrite; 



%>^ 
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SCENE XXIV. 

lE CHEVALIER , LE FINANCIER j 
DÉMOCRITE.CRISPIN, ARISTE, 

Sijivi de Me. Jacques.. 

A R r S T E. 

JL L faut nous en infhulre;. 
Me. JACQUES. 
Pargué îces biaux Mcflîcurs. pourront bien noué 
le dire.. 

A R I S T E. 

Démocrite ^^Meffieurs , efl-il connu de vous ? 

Me. JACQUES. 
C'efl que j^en fçavons un qui s^efl moqué de nous j;- 
wVclà ,.Mon/îeur, Aride. 

ÛÉMOCRITE,. avec précifitathn^ 

Arifte ! 
Me* JACQUES. 

Oui 9 lui-même^ 
DÉMOCRITE. 
Biais cela ne fe peut, mafurprife eft extrême». 

A R I S TE. 
Ceft cependant ipon nom. 

Me. J A C Q U E%. 

J'ëcions venus tantôr 
IpQur Iç voir;.tiussj'ày ons trouvé queuque maraud;. 
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Qui dîfoir comme ça ,. qu'il étoit Démocrice^ t 

Mais le drôle a bian mal payé notre vidce ; 

Il avoic avec lui queuque friponne itou. 

Qui rournoic Ton efpric tout fans defTusdefTuu v 

Aile faifoic la folle > & fe difoit la fille 

De ce biau Dëmocrite ; elle étoit bien habile» 

£n£n ^ils ont tant fait >.qu'Arinre que velà , 

Qui venoit pour Ici voir , les a tous plantés làv 

Or , j'avons vu tantôt pafTér ce méchant drôle > 

J^ons tousdeuXy,en ce tems, lâché queuque parole» 

Montrant ce Démocrite;Eh ! bon , ce n'e(lpasli> 

A dit un payfan de ce village- ci : 

Dame y ça nous a fait foupçonner queuque chofe*: 

Moniïeur , je fons trompés , j'en avons une dofe». 

Ai- je dit , moi^ Pargué ,1 pour être plus certain ^ 

Je venons^ en tout ça fçavoîr encor la &n«. 

A K I S T E. 

Là chofe eS comme il dit» 

D É M O C R I T E. 

Ced encor tpn ouvrage^ 

Dis y com^în ? 

C R I S P I N. 

Ileftvraî. 

Me. J A C Q U E S.. 

Quel efl donc ce vifage it 
C'eft: notre homme l 

DÉMOCRITE, àArJps 

(j^efl lui ; maille fourbe a plus faîc > 
Il m'a trompé die même 6c vous a contrefait» 

C R I S P 1 N. 

UtààlLÎ 
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D É M O C R I T E. 

Voiis étiez tfois qui demandiez ma £lle ,, 
Et qui vouliez , Meff:eurs , entrer dans ma famille» 
Ma fille aimoit déjà , elle avcit fait fon choix ^ 
£t refufoit toujours d'époufer l'un des trois. 
Je vous ménageai tous > dans la douce efpérance >. 
Avec un de vous trois , d'entrer en alliance ;i 
J'ignore les raifons qui pouffent ce coquin» 

G R ï S P I N. 

Je-vatstout avouer ; je m'appelle Crifpin : 
Ecoutez-moi fans bruk^ quatre mots font rafTaice*. 

DÉMOCRITE frappé.. 
{ Un Laquais paroît qui fait venir PAiline.. ) 

Qu'on appelle ma 'fille , à 'tout ce beau myflèt» 
A-t-ellé quelque part ? 

C R I S P I N. 

Vous allez le -fçavoîr^ 

Ces trois Me fÏÏeurs dévoient vous parler fur le foir», 

Et l'un des trois alloit devenir votre gendre ; 

Cleandre au déCefpoir vouloit aller fe pendtc r 

Il aime votre fille , il en efl fort aimé ; 

Or étant fon valet , dans cette extêmité. 

Je m'offris fur le champ de détourner l'prage ^ 

Et Toinette, avec moi , joua fon pcrfonnage». 

De tout ce qui s'eû. fait exifin je fuis l'auteur ;. 

Mais je me repens bien d'être né trop bon cœur» 

Sans cela .... 

DÉMOCRITE. 

Franc coquin ! ( 6r puis à Ja fille qui entrti)i 

Vous voilà donc « ma fille I:' 
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£d fait de louti d'erprir > vous êtes fort habilcr 

Mais vone habileté ne feiviia de cîen : 

Voui n'épouierez point un jeune homme faos 

bien, 
Détermines- TOUS donc, 

P H I L I N E. . 

. Meiiez-vous à ma place j 
Mon père , diccï-mot ce qu'il fkuc que je hSe, 

DÉMOCRITE.ii Cri/pin. 
Toi , fois d'ici , maraud , 8c n? patoU jamaîi, 

CRIS? IN, ftnallant. 
Je puis dire avoir vu [e bacon de bien prèi. 
{ Itdit II vers Jùivant à Cliandn qui tntrt. ï 
Vous veoex à propos.: quoi 1 vous ofez parolire % 



SCENE XXV, 
& dernière. 

DÉMOCRITE , PHILINE , TOINETTE . 
CRISPIN,LE CHEVALIER J.E FINAN- 
CIER , ARÏSTE . Me. JACQUES. 



D. 



CLÉANDRE. 



E mon deflia , MonCeur , \t. viens v< 
it-'ndre malice : 

ilonnei aux etlets d'un violent amour, 
voui-m£me di£ïcz notre Arrêt en ce jour. 
^j« bas , il eft vtaï ^ fervi de ftiaiagêmp ^ 
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Maïs que ne f;ùt-on pas pour avoir ce qu'on aînic ? 
On m'enlcvoit robjet de mes plus tendres feux » 
£c, pour cous avouer, nous nous aimons tous deux* 
iVous connoilTez , Monfieur» mon fore de ma fa« 

mille , 
Mon procès eft gagné , f adore votre fille : 
Prononcez , de s^il faut embrafler vos genoux. . • w 

A R I S T E. 

De vos liens » pour moi > je ne fuis point jaloux* 

LE CHEVALlEBu 

A vos delirs aufli je fuis prêt à foufcrîre« 

LE FINANCIER. 

Je me départs de tout , }e ne puis pas plus dire« 

P H I L I N E. 

AK ! mon père, pardon : oui , Bc mon cœur eft tout 

prêt. 
Quel que fok votr^ arrêt , ordonnes , j'obéis* 

C R I S P I K 

Hélas 1 que de douceur i 

T O I N E T T E. 

Monfieur» foyez fenfiblc* 
D Ê M O C R 1 T E. 
Oeneft fait , & mon cœur ceffe d*écre inflexible* 
Levez- vous, finlffez tous vos remercimens , 
Je ne fépare plus de fi tendres Amans. 
Ces Meilleurs relieront pour la cérémonie : 
Soyez contens tous deux ^ votre peine efl finie. 

CRISPIN, à Toinctte. 
Finis la mienne aulC • marions-nous tous deux ; 



€o LE PERE PJ1.17DÈNT, COMÉDIE. 

Je fuis prefTé , Toinette. 

T O I N E T T E. 

Es-tu bien amoureux ? 
C R I S P I N. 

Ah'! l'onze vit jamais pareille impatiencis. 
Et l'amour, dans mon cœur, épuifc fapuifTancc* 
Viens , ne retarde point Tinllant de nos plaifir : 
Prends cebaiferpour gage, objet de mesdefîrs.^ 
Un feul ne fufiSt pas. 

TOINETTE. 

Quelle eîl donc ta fdlîe ? 
Que fais-cu ? 

C R I S P I N. 

Je pelote , en attendant partie* 
C L É A N D R E. 
Pui%ue vous vous aimez ; je veux vous marier, 

C R I S P-J N. 
le veux- tu ? 

T O I N E T T E* 

J'y confens. 

^C R I S P I N. 

Tu te lais bien prier;. 
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AU LECTEUR^ 

LA plupart des écrits Polémiques întéref^ 
fent bien inoins par l'utilité de leur ob;et^ 
que par la manière plus ou moins agréable 
dont ils font traités. Le fel de la làtire qui les 
aflaifonne néceflairement efl le premier prin- 
cipe de leur fuccès ; on les lit parée qu'on 
aime à rire , & voilà tout. La fameufe. que.- 
relie des Anciens & des Modernes n'affedaic 
qu'un certain nombre de Ledeurs , car il eft 
très - poffible d'être bon Père , bon Négo- 
ciant, bonCytoyen fans avoir jamais entendu 
parler d'Hefiode ou d'Homère. La difpute 
fur la fuperiorité des deux mufiques efl; du 
même genre. La queftion fi les Arts ont fervî 
ou corrompu les mœurs , mérite une atten- 
tion plus férieufe , auffi a-t-elle fait naître un 
plus grand nombre de très-bons écrits. Enfin 
il efl: des fujets de difpute qui intéreiTenr toute 
la nation , & même tous les hommes. Alors 
malgré l'amour de la pareflè qui eft prefque 
înféparable de celui de la Poëfie ; malgré la 
certitude où f on eft que le feul fruit de cette 
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fiiwir IVl^mique eft fouvent de faire rire le 
ï'yblic au dépens des deux partis;foit amour 
'i.w V CAt t )t>it vanité , il eft bien ditHcîle de fe 
>\-tUw-f*embranèr une opinion. Ce fentiment, 
y; lis' k* tfois général , me conduit pour la fe- 
(v»\tc fois dans une cariere très-périllcufe , 
t:'», -. auflî très-honorable. En 1756 je fis pa- 
*.mre un Poëme fur l'Inoculation , lorfque 
vwte méthode divine fut introduite en France 
yar les célèbres Dodeurs Tronchin & Hofti, 
^ combattue par la plus grande partie de la 
î^culté. 11 s'agiffait de la confervaiion des 
hommes, & cette grande querelle ïntérefiait 
tome l'humanité, lls'agitaujourd'hui deleurs 
moeurs , & ce nouveau combat doit intéref- 
fer tou,s les honnêtes gens. Le fuccès de la 
Comédie des Phiiofophes , la coupe de cette 
même Comédie, des portraits peut-être trop 
relTemblants , des Auteurs défignés par leurs 
ouvrages, les conféquences que M. P.fem- 
ble vouloir tirer de leurs fyftêmes & qu'il 
liazarde de mettre en ailion. Tant de 
liardicilcs réunies avoient étonné la Nation. 
On a d'abord applaudi fans réfléchir , parce 
-jQu'nn cft méchant : enfuîte on a réfléchi , 
«'eft en fecret reproché d'avoir applaudi , 
î qu'il faut finir par être jufte. Rien de 
louable cependant que le but moral de 
• Comédie. Elle tend à éclairer les ' 
mes Itir de dangereux principes , à com- , 
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batre de bizarres fyftêmes , à diflîper le pref- 
tige de la faufle Philofophie ; mais quelques 
perfonnes fe font plaint que le Poète s'était 
moins conduit en Peintre des mœurs qu'en 
Délateur des vices , & ce reproche bien ou 
mal fondé , i fait croire à plufieurs Gens de 
Lettres que l'on pourrait erfkyer fur ce même 
fujet luîe Comédie dont la première loi fe- 
rait l'obfervation du précepte d'Horace Ju- 
bUto jure nocendié 

Tel refpeft que doivent înfpîrer les grands 
ouvrages , on ne peut nier que dans nom- , 
bre d'écrits modernes , il ne fe foit glifTé des 
maximes également contraires aux loix , aux 
maeurs,& aux ufages,qui cependant ont féduit 
quelques efprits , & produit des profélites. 
Il eft tel Philofophe qui npn-content de con- 
facrer fa plume & fes lumières à défendre les 
paradoxes les plus finguliers , a lui-même affi- 
ché dans fa conduite cette fingularité qui le 
Ibumet aux droits de la Comédie. En fuppo- 
fant un jeune homme ennivré de tous ces nou- 
veaux principes , qui n'agit & ne parle qu'en 
conféquence des bizares fyftêmes dont fa tête 
eft échauffée , ce qui ferviraît à établir ces 
mêmes fyftêmes & à les rapeler à la mémoire 
du fpeâateur ; enfuite en lui oppofant un père 
tendre , une mère qui n'a que l'efprit d'aimer 
Ùl famille, un ami fage , une maitreffe naïve ; 

A ••• 
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j'ai cru parvenir à mon objet qui eft Jecom- 
batre telles ou telles propoiîtions de la nou- 
velle Philofophie. Voilà l'unique but de là 
petite Comédie que l'on va life. Je me fuis 
inftruic en la compofant , auiïï éloigné de 
vouloir outrager des Sçavams que la nation 
doit condderer y que d'admirer abfolument 
tout ce qu'ils ont écrit. J'ai lu Ibigneufe- 
mcnt leurs principaux ouvrages , & fi l'évé- 
nement de cette fermentation littéraire m'a 
déterminé à n'y faifir d'abord que ce quia 
été généralement défaprouvé , je confacrerai 
une autre fnis ma plume à rendre hommageà 
leur mérite, bien perfuadé cependant qu'ils 
n'auront jamais beîbin d'un auiïï faible apo- 
iogifte. 
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\ 'Pautre j la Maifon de. M. Simoneau. 
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SCENE PREMIERE. 

SIMONEAU , DEUX VALETS , enfuite 

MARTINE. 



ç 



SIMONEAU, 

A , mes enfan'ts , vite , prenez coutage ; 
Du haut en b^s nétoyez la maifon , 
Surfout ayez grand loin que le premier étage 
Soit difpofé de la bonne façon. 

At 
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MARTINE, ivart. 
Oui , vous ferez vraiment un bel ouvrage. 

SIMONE AU. 
Pour le fouper , que I*on n'épargne rien , 
•îaffe-cour , colombier , garenne , métairie , 
Faites par tout main baiie. 

MARTIN E, à fart. 

Ah ! j'enrage m;i vie ,' 
S'il pouvait en un jour dépenfer tout fon bien. 

(Les Valets foTîcnu\ 
Il en ferait , je penfe , la folie. 
SIMONEAU. 
St , St , je veux encor ... mais non , j'avertirai. 

{Ils reviennent^} 
Ce que j'ai déjà dit , fiiffit pour vous inôruirc ; 
Comme on obéira , je récompenferai. 
* {A Martine, 
Que faites-vous donc la ? 
^^ MARTINE. 

Moi , rien > je vous admijce ^ 
Quand vous aurez fini ^ je parlerai. 
{Aux Valets,) 

Vous avez entendu ce qu'il vient de vous dire ^ 
Si vous obéiflez ^ moi je vous chaflerai. 

{Ils fortent.l 

SIMONEAU. 
Xo^i^ulS contsarier ? 

MARTINE. 

C'efl vra:iment graad dommage ^ 
Ne faat-ît pas fe taire ? 

SIMONEAU. 

Oui , devant fon mari|; 
Je fiiîs te vdtxe , une fois. 

MARTINE. 

Dont j'enrage r» 
Mais je fiù& votre femme en revanche. 



COMEDIE. II 
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Hélas Loui, 
MARTINE. 
Et je prétends gouverner mon ménage. 

S I M O N E A U. 
Vous prétendez maîtrifer un Bailli ? 
Moi dont la volonté fait loi dans le Village^ 

MARTINE. 
Et voila ce qui fait votre mal & le mien » 
Vous veillez trop foir & matin 
Sur les fautes d' autrui , penfcz plutôt aux vôtres. 
En achetant le droit de gouverner les autres j 
On perd fouvent le goût de fe gouverner bien*^ 

S I M O N E A U. 
'Allons , fî Ton en croit votre langue maudite , - 
Je ne ferai qu'un fou , qu'un ignorant ^ 
Ma tête cependant peut pafTer pour infhuite ; 
Au Collège toujours j'avais le premier rang^ 
Depuis l'ai lu , reld. 

MARTINE. 

Taifcz-vous , un Sçavoot 
N*cft fouvent qu'un fot en conduite. 

S I M O N E A U. 
Mais que condamnez-vous , après tou(^ 

MARTINE. 

Ce fracas, , 
Pourquoi ce Beau feftin , réjpondez , je vous prie l 

S I M O N E A U. 
'Ah I que tu vas bientôt te radoucir ma mie ; 
Notre cher fils ... il vient , nous Talions voir;. 

MARTINE. 

Helasf 
Vous vener de changer en cEagrih ma cofere > 
L'indigne enfant , tenez , qu'on ne m'en parle pas f. 
Sa conduite me deièfpere,. 



l 
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5 I M O N E A U- 
Quel con a-t-il ï 

MARTINE. 
L'ingrat pendant fix ans 
Ne pas écrire une fois à fa mcrc î 
S I M O N E A U. 
Ces égards là font bons pour les petits enfants i 
Vraimenr, il avait bien d'autres chofes à faire I 
II ne fréquente plus que des hommes fçavants » 
Des gens que tout Paris applaudit & révère , 
Due l'on voit toujours chez les Grands. 
MARTINE. 
Tout cela ne m'impone guère , 
Et je les crois de dangereufes gens , 

S'ils ont gâté fon caraflere 
Jufqu'i lui faire oublier fes parents. 
S I M O N E A U. 
Fi , c'eft te dis-fe une miferc. 
Ah! depuis qu'il s'eft fait compagnon Bel-E(prit ; 

Si tu fçavais le bien qu'on m'en écrit , 
Ce qu'il dit , ce qu'il fait , comme on lé conGdere ï 
Tien , tout cela , Martine , à tel point me ravit , 
Que quelquefois j'ai peine à me croire fon Père. 
Avec ces gros Meflieurs , il vit comme leur frère. 
Ils font un Livre ...mais ... un Livre ...enfin , Ciffit..; 
Un Livre oïl l'on dira. ..tout ce que l'on a dit > 
JJnLivrefif^avant.... 

-MARTINE. 

Nargue de la fcience ; 
Je voudrais qu'il eut moins d'efprit , 
Et qu'il montra plus de reconnoiflânce.' 
Pendant quatorze mois c'eft moi qui l'ai nourri ; 
{Elle pleure.) 
f'r j'en reçois vraiment la réeompenfe 
Sans tous mes foins , pariez , n'auroit-il pas péri 

Dans fa dernière maladie i 
*- — u■^^^^ jg jjjjjjj p^jjj, j^j^ ni'a-t-il f^u palier) 
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Tetiez , je vous le dis , je n'y veux plus penfer, 

S I M O N E A U. 
Et là , par amitié , confole-toi ma mie , 

Tous ces petits chagrins vont s'effacer. 
D'une fameufe Lotterie 
Je fuis certain qu'il a gagné le premier lot. 
iVingt mille francs , Manine , eft-ce un joli magot î 

MARTINE. 
Il a gagné cela ? Ciel ! que j'en fuis ravie , 
Tout ingrat qu'il eft , c'eft mon fang, 
Je voudrais le voir riche au dépens de ma vie. 

S I M O N E A U. 
Avec cet argent là nous tiendrons notre rang; 
Nous pourrons marier Agathe notre fille > 
C'efl mon portrait , elle efl toute gentille , 
Il pourrait bien auifi prendra un parti » * 

Je lui voudrais donner ta filleule Colette , 
Le fils du Sénéchal denuis un tems la guette > 
Val ère eft un garçon lagc , pofé , poli , 

Qui furement lui conviendrait aufH ; 
Mais je veux pour mon fils conferver la poulette; 

MARTINE. 
Vous en aurez le démenti y 
Bien furement Colette épou&ra Valere ; 
Il m' efl permis d'avoir comme vous mon projet i 
Damon ne viendra point. 

S I M O N E A Û. 

Je fuis sûr de mon fait. 
MARTINE. 
Comment le fçavez*vous , & qui vous Ta pu dire \ 

S I M O N E A U. 

Lui-même hier il me Ta fait écrire. 

MARTINE. 
Et pat qui donc ? 

S I M O N E A U- 
Par .foû Valet 
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MARTINE. 
Quoi ! c'cft par un Valet qu^il écrit à fon père »• 

S I M O N E A U. 
Sans doute , qu'il avait alors quelqu'embaras t 
Les gens .fçavants.... 

MARTINE. 
Adieu... Je ne pourrais me taire. 
Je fors , il peut venir , je ne le verrai pas. 



s ô E N É I I. 

MARTINE , SIMONEAU , COLETTE. 

C O LE T T E. 
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'Accours vous annoncer une grande nouvelle 9- 
Que vous ferez joyeux l 

MARTINE. 

Comment. 

SIMONEAU. 

' Que nous vcut-cUci 
C O L E T TE. 

Celai que nous avons attendu fi longtems , 
Que nous déiirons tous. 

MARTINE. 

Eli bien ? 

COLETTE. 

II eft céaûi,'. 

'SIMONEAU. 
Qui? 

C O L E T T Ê.^ 

Votre fils. . . 

MARTINE; 

Mon fils t 
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S I M O N E A U. 

Nous dis-tu vrai., Colette f 

COLETTE. 

Sans doute. Adieu , je vais chercher les violons ; 

Raflembler promptement les filles , les gardons ,, 

Nous lui préparerons une petite fête , 

Nous danferons jufiju^à ce foir ^, 

Vous me le permettez ^ 

S I M O N E A U. 

Tu m'en deviens plus c&ere t 

C*cft pour mon fils. Allons le recevoir. 

{Colette fon4, 

Martine y viendras-tu ï 

MARTINE. 

Ne fizis-je pas ùl meré r 

Mais le YoicL 



SCENE III. 

DAMON , SIMONEAU , MARTINE. 

MARTINE 

(Simoneau & Martine Joutent ûu col dà 
Pamon if rembrcLjjènt.) 



V 



Ien vite 1 emhrafTons-nous* 

SIMONEAU. 

Mon fils..*^ ^ 

• MARTINE. 

Mon cher enfant ... 

SIMONEAU. 

Que ce moment eft doux l 
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MARTINE. 

fiaife-nous donc bien fort. 

D A M O N , /e déharajfant. 

Ah Ciel l (juc d*accoladci.j 
Et de grâce , modercz-vous , 
Epargnez-moi ces vives embrailàdes , 
On nous prendrait tous les trois pour des Four* 
Votre amitié pour moi , me pénétre , m^enfîâme; 
Mais un beau (èntiment doit être concentré : 
Comme il prend naiflànce dans Tame , 
Par la raifon il veut être épuré. 
Des qu'il éclate trop , il devient populaire , 
Et ces tranfports fi vifs ^ ces longs embraflements 
Sont bons pour amufer Timbécile vulgaire , 
Qui n'eft teureux qu'autant qu'il fait jouir fes fens.' 

S I M O N E A U. 
Que d'cfprit , que d'efprit ! 

MARTINE. 

Les beaux raifonnements^ 
Four nous prouver qu'après quatre pu cibq ans 
On a tort d'embraflTer fa mère. 
D A M O N. 
Je Tavais bien prévu qu'il faudrait tous les deux 
Vous refondre au creufet de la Philofophie p 
Vous apprendre à brifer le joug impérieux 
De ces vils préjugés , par qui 1 ame aflèrvic » 
S'énerve & n'ofe prendre un vol audacieux. 

S I M O N E A U. 
Oui , tu m'inftruiras , je te prie. 

MARTINE. 
Je fuis trop vieille moi , j'ai fait mon tems ; 
C'eft i mon tour de régenter les autres. 

D A M O N , (Tun air dipa^. 
Avez-vous en ce lieu beaucoup d'appartements.' 

S I M O N E A U. 
Hélas [ mon cher enfant » nous n'avons que les nôtres^ 



COMÉDIE. 17 

Tu fçaîs ce que contient mon pauvte coffire-fort ; 
Mais j^ai fait de mon mieux , ma chambre eft bien jolie ir 
Je l'ai faite apprêter pour toi. 

D A M O N. 

Vous avez tort. 
M A R T I N E, iporr. 
Le beau remerciment. 

S I M O NE A U. 
Comment donc } 

D A M O N. ' 

Ceft folie; 

Se déranger , c*eft trahir le bon fens , 
S*j1 fallait éberger neveux , fils & parents , 
Dç fa propre maifon Ton deviendrait Concierge i 
Quant a moi j'eufle été bien plus commodément 

En me logeant dans la première auberge. 
Vous TOUS gênez , pour prix de votre attention , 

Il faudra bien qu'a mon tour je me gêne , 
.Tout cela nuit : & puis en fuyant cette peine , 

Je ferais difpenfé de l'obligation. 
M A R T I N E , à j^art. 

Ah ciel ! If vilain caraftere , 
Mon fils peut fe trouver ailleurs mieux que chez moi ; 
Il préfère une auberge à la maifon d'un Père ? 

D A M O N , i Simoneau. 
Vous laifTez-vous- toujours gouverner par nu mère I 
J'aimerais qu'un mari fut le maître chez foi. 

S I M O N E A U. 

C'efl une digne femme. 

D A M O N, àfonPere.' 

Oui , petite cervelle ; 
Qui ne (cait rien de rien , qui croit aux Revenants > 

Qui craint qu'un Berger n'enforcelle » 
C Haut,) 

Ce qui m'a fait ici chercher des logements s 
Ceft que j'attends ce foir quelques confrères* 
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S I M O N E A U, 

PesPIiilofbpHes? 

D A M O N* 

Oui , des Sages , des Sç avants; 
Nous y devons traiter d'importantes matières ^ 
Pour éclairer un peu ces gens de <}ualité 
Dont l'éducation eil fouvent très-commune. 
Nous leur devons dans peu , donner notre Traita 
Des Parallaxes de la Lune. 

S I M O N E A U. 

Que cela fi» beau I 

D A M O N. 

C'eft un coup de fortune* 
MARTINE. 
Et ces gens-là viendront. 

D A M O N. 

Ce foir. 
MARTINE. 

Od fuirons-nous; 
Ali 1 je vois bien qull faut déferter le village ; 
J'aimerais mieux quitter amis , parents » ménage ^ 
Que de vivre un moment avec de pareilis fouz. 



SCENE IV. 

SIMONEAU,DAMON. 

SIMONEAU. 



N. 



Ous appaiferons fà colère ; 
Elle aura bien d'abord quelque peine à te, faire 
A des rtifonnements fi grands , Ci merveilleux*' 

DAM ON. 
N'importe, il faut laiiTer quelques fots fur la terre* 
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Les Sçavants n*én brillent que mieux.^ 
Quant à ceux que j'attends , le Seigneur du ViH^». 
Va fe faire un plaifir de les loger chez lui, 

S I M O N E A U. 
Mais ne Tiras-tu point faluer aujourd'hui ? 
Il fera bien charmé de te revoir , je gage ; 
C'tù un vieux Militaire, un homme de courage ;. 
Sa.naiflance ^ fon rang , tout le fait refpc€ter > 
U faut le courtifer. 

D A M O N- 
Oui , j'entends ce langage ; 
Ne faudra>t-it pas même à fes pieds me jetter ^ 
S'il veut me voir , qu'il vienne. 

S I M O N E A U. 

Es-tu fou! 
D A M O N. 

Soyez fagCi 
Appréciés mon être, ouvrez fur moi les yeux , 
J'humilierais l'orgueil de la Philofophie 
Jufqu'â flatter d'un grand l'efprit capricieux. 
Parce qu'il fut vaillant, qu*il cft prudent & vieux ;, 
Il faut que ma raifon par \\ii foit avilie ;> 
Un Sage ne connoît ni Coutume , ni Loi , 
Ni dignité » ni rang , ni pré(éanceh 
Si je croyois qu'un être eut quelques droits fur moi^; 

Je déteflerais ma naiflànce. 
Les hommes font égaux malgré leur vanité » 
Leur rendre des devoirs , c'eft flatter leur manier 
La politefle même eft une indignité 
Qui déshonore un homme de génie. * 

S I M O N E A U. 
Tu m'enchantes , je cède à l'admiration ; 
niais , il l'on t'en croyait , en cherchant Jt détruire* 
Toute fiibordinaiion , 

■ ■ ■ ■ ^ mummmmmmmmmmiitmmmm 

* DifcouTS fur NgaUté. des conditions^ 
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' Tu renverferais un empire ; 
On s'égare fouvent par le railonnement* 

D A M O N. 
Tant pis pour ceux i qui mon fyftéme peut nuire ; 
Il m'eft utile à moi , je vis , je (uis content. 

S I M O N E A U. 
Tu dois rètre du moins , car je fçais que n'agneres^ 
Certain lot de vingt mille francs..* 
D A M O N. 
Qui vous a donc fi bien inftiuit de mes affaires I 

S I M O N E A U. 
Va , quoique Téparez , fois fur qu'en tous les tems ; 

Tes nouvelles me feront chères , 
Un bon père aime à voir profperer Tes enfants » 
Ce gain m'a fuggeré des moyens falutaires 
De nous arranger tous ; & tu feras d'accord..- 

D A M O N. 
Vous comptez ia-deflus ? 

S I M O N E A U. 
Oui. 
D A M O N. 

Mais vous avez tore; 
S I M O N E A U. 
Pourquoi. 

D A M O îT. 
J'ai placé tout en rentes viagères* 
S I M O N E A U. 
Juftc ciel , quoi ! ta fœur , quoi ! mes pauvres neveux^.; 

C'eft avoir l'ame un peu bien dure , 
Même après ton trépas tu ne veux qu'aucun d'eux 
Puiffe bénir en paix , toi , tes foins généreux \ 
Ah ! ce trait U , Damon , outrage la nature. 

D A M O N. 
La raifon Ta diaé. 

S I M O N E A U. 

Non ^ la mienne en murmure» 
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D A M O N. 

R^iîécliîflbns ; qu'importe i mon individu , 
Que fait à mon bonheur cette foule inportune ; 
Ce troupeau de parents donc nul ne m'eil coxmu t . 
J'irai diminuer pour eux mon revenu , 
Et pour les obliger , étrangler ma fortune ; 
. jQtt ih faflent comme moi , qu'ils fe donnent des foins; 

S I M O N E A U. 
Mais tu me connais , moi , tufçais tous mes befoins* 
Ne fuis-je pas furchargé de famille , 
Ne dépenfai'je pas pour élever ma fille f 
Ma cheçe Agathe... Ah ! c*eft un tréfor que ta foeur l 
Je me plais a former fon efprit & fon cObur. 

J'exerce avec foin fa mémoire , 
Je veSx de fon Pays , qu'elle apprenne l'hiftoite ; 
Elle écrit joliment i elle de/Iîne un peu , 
S'aqquitCe bien des travaux du ménage , 
Chante , danfe ^ & de tout , elle fe fait un jeu. 

D A M O N. 
Ferme , applaudîffez-vous d'un fi brillant ouvrage t 
Eh \ vous gâtez fon cœur au lieu de le former ; 
Je frémis de courroux lorfque j'entends nommer 
Cts prétendus beaux- Arts dont vous vantez l'ufagc. 

C'ell donc l'hiftoire qu'elle lit ? ^ * 
Pe chimériques faits vous lui meublez l'efprit;^ 

S I M O N E A U. 
Mais il eft certains faits très-utiles à croire , . 
Et fi l'Qn révoquait en, doute toute hiflpire ^ 
A la fin. 

D A M O N, 
Elle; danfe ; après quatre ans d'efforts ; 
Elle fçaic à (es bras donner un tour qui flatte , 
Se mouvoir en mefcre & comme par reflorts > 
Talent qui la ravale au rang de l'Automate, 

S I M O N E A U. 
Aloi , quand je vx)is doftfcr , mon amc fe dilate ^ 
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Jaime le rigaudon. 

D A M O N. 
Je vous dirai bien plus ; 
Si vos raifonnements aigriflent ma critique , 
Je tiens que le Deflèin » la Danfe & la Mufîque 
Devraient par la Police être bien defFendus ., 
Qu'ils font plus dangereux , que tel écrie qu'on hlàmtf 
Que fans nourrir Telprit , ils ont gâté les coeurs , 
Que tout art méchanique énerve , engourdit Tame ^ 
Et qu'enfin les talents ont corrompu les mœurs. * 

S I M O N E A U. 
Si dans tes jeunes ans , j'avais cru ton fyflêmey 
Tu ne foillerais pas par réducatioa. 

D A M O N. ^ 

J'en ferais plus heureux. 

S I M O N E A U. 

Ma furprife eft extrême t 
D A M O N» 
J'en verrais moins d'abus. 

S I M O N E A U. 

Je fens qu'il a rai(bn; 
Grâce i tes bons avis , je renais , je m'éclaire , 
Ah { qu'à bien peu de frais je vais me contenter. 

D A M O N. 
Je veux vous rendre heureux, vous réformer^ mon Pere« 

S I M O N E A U. 
Va , je ferai toujours docile à t' écouter ; 
C'eft tout gain , ma raifon n'était que rêverie. 

Ah ! la belle Philofophie ! 
Je te quitte un moment pour bientôt revenir. 
Il me refte à juger une afl'ez grave affaire } 
Mais je dépécherai cela , laiffe-moi faire , 
Je me meurs de t'emrereillr. 

(Il fort.) I 

f D\fcours de l'Académie de Dijon.. I 
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SCENE V, 
DAMON,/^«/. 

H î ne vous gênez pas... A la fin je refpireJ 
•J'ai très bien feit de déferrer Paris , 
Je fjais qu'on nous prépare une vive Satire 
Qui pourrait bien far nous fixer longiems les ris ; 
Et le profond refpeét qu'on doit aux grands efprit9 

N'empêche pas que Ton ne les déchire ; 
Peut-être on nous plaindra ..,. ce fcroit là le pire; 
L'ofFenfance pitié tient de près au mépris. 
Du Cenfeur indifcret qui voudrait bien nous nuire j 
Nous pourrons décrier le cœur & les écrits ; 
Hais on rira de nous , car le ptnaple aioie â rire. 



SCENE VI. 

D A M O N, V A L E.R E. 

y À L E R R 

\^JRach au Ciel , Damon , vous voici J 
A tous vos bons amis votre ptéfence ell chère , 
Et a f e a'a\rais craim de gêner votre père , 
Depuis une heure > au moins , vous me verriez ici*' 

DAMON. 
Je vous fuis obligé ; mais de grâce , Valcre ,' 
Vous m'aimez doac.beauco^ î J'en fuis tout étonné. 
Et pourquoi 2 



14 LE PETIT PHILOSOPHE^ 

V A L E R E. 

La raifon en efl aflez facile. 
DAM ON. 
Pas tant que rous croyez , car tout examiné 
Je ne vois pas à quoi je puis vous être utile. 

V A L E R E. 

De quelle indignité foupçonnez-vous mon coeur I 

D A M O N. 
Je le croyais fenfé , j'avais grand tort , }e gage, 

VA LE RE. 
Quoi ! je ne montrerais une fi vive ardeur ? ... 

DAM O N. 
Que pour votre intérêt i c'eilfe conduire en ûge,' 

V A L E R E. 

Je ne méritais pas , Damon , un tel outrage ; 
Ainfi donc près de vous , on ne pcJt être admis 
Qu'autant qu'à vos defl'eins on derientnéceflairc 
Lfn fentimcnt plus pur vo«î> paraît populaire , 
Et ce n'eft que poar loi qu'on aime fes amis, 

DAMON. 
C'eft du moins , ce qu'on devrait faire , 
Et ce qu'on fait. 

V A L E R E. 
Comment? 

' • DAMON. 

Qui , le trait eft réel ; 
L'agréable nous plaît ; mais qu-aime-t'on ?rutile< 
L'hofnme n'a qu'un but , qu'un mobile 
< C*eft fon intérêt perlonneL 
V A L E R E. 
Ciel que me ditesr-vous ! & quelle ame infenfée 
De ce fyfteme af&éux fôutient l'iniquité \ 
Si j'ofais jufques-là haïr l'humaniiéj 
Je rougirais de ma penfée* 

D-AJ^ O N. ' 
Le Sage doit prôner la v érité ^ 

Puifqae 



I 
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Puîfqiie nous y voilà , fouf&ez que je^n'expllque : 
Qu'eit--ce <me l'Amitié , tout bien examiné l 
Un être vraiment fantaflique. 
Par Tindolencc imaginé : 
, Un fentiment Métaphifîque , 
Le recours d'un efprit borné 
Qui fait l'aveu public , de fa faibleffe extrême; 
Qui ne peut fe fuifire , & qui cherche un appui. 

Qui voudrait trouver en autrui , 
La force Ôc la vertu qu'il n'a pas en foi-même; 

y A L E R E. 
Je ne puis le celer , )e demeure étonné , 
De voir avec quel art par la Philofophie 

Tout ce qui fait le charme de la rie 
Efl en ridicule tourné : 
Non , Daaion , l'amitié n'eft point une manie, 
N'eft point un feu qui, naît & meurt dans un moment i 

C'eftle fruit du difcerticment j 
Ses liens enchanteurs ne font jamais des chaînes , 
Sans flatter nos erreurs , elle fert nos deurs. 
L'Amour ne rend heureux qu'après de longues peineft 
L'Amitié n'a que des plaifirs. 
D A M O N. 
Ce n'eft pas ce que je vous nie , 
J'approfondis la caufe , & vous vantez Tefièt; 
Vous ailez^on^enir... 

V A L E RE. 
.* Danaoti, changeons d'objet," 
Puifqu'il vous contredit , mon difcours vous ennuie / 
Des gens dignes de foi , m'écrivent de Parts , 
Que vos Dogmes nouveaux, votre Philofophie , 

Vous font un peuple d'ennemis > * 
Que même on doit donner certaine ComJ^diei 

D A M O N. 
Oui. nous fçavons. cela, . 

* - B 
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V A L E R E. 

Craignez-vous le fuccès î 
D A M O N. 
La Pièce tombera , Monfieur,la chofé cft claire^ 

V A L E R E. 
Et pourquoi donc î 

^ ^ D A M O N, 

pie cft de r Auteur de Z(ttès. • 

V A L E R E, 

Je ne connoiflais pas encor votre adverfaire^ 
Et pourquoi contre vous a-t*il fixé fes traits , 

Eft-ce vraiment i'amoux de laPattièl 
DAMON. 

Foinr du tout > c'eft la jalou£e» 
S'il eut été par nous à nos travaux admis» 
Sa bile , croy ex-moi , fc ferait moins aigrie ; 

Vou$ le veriez de nos plus cliers amis; 

V A LE RE. 
Je le crois , volontiers. 

» DAMQN. 

Le defeijpt qui roccupe 
N*cft pas de critiqttcr , mais de nous ottBcagcr , 
Ceft la querelle à lui , qu'il s'amufft à vanger , 

Et le Public n'en fera pa^ la dupe. 
Dans fes écrits lui-même ilttac^e fonPojteait 5 
On voit^ue fes, pinceaux font cojDduit^arreaviejl 
Ce n'eft pas la Philofophiç î 
Mais les rtilofophea/ou'itbait- 

V A L E R E. 

Mais s'il écrit toujours. 

DAMON. 

^ Mais fe fera-t'il lire ! 

Si pârce,qu*oû a vd nous jugeons fe& talents , 



^^ — — — - 

* Tragédie de M. Pdijfot , donnée ea 1.755 > «^^ '*'* 
4U que trois RepréfentmonSx 
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tJn feul mois verra naître & tomber fon Empire , 

Il pourra quelques jours fervir aux agréments 

Pe ces focietes que flatte la Satire. 

Mais le grand nombre de ces gens 
Qu*il amufera , nous admire > 

Nos écrits plus nombreux , plus folides , plus grands / 

Ne font point des travaux qu*un bon mot peut détruire,' 
Non , on s*cnnuira de médire^ 
Tous fes efforts deviendront impuiâants; 
On n'aime pas toujours à rire , 
Et l'on veut s'inftruire en tous tems. 

Au refte je fçaurai le fuccès de l'ouvrage ; 

{On entend un bruit de chant Gr» de danfè) 

Et ce foir mon Valet. . . Mais pourquoi tout ce bruit , 

Ces inflruments > cet importun tapage i 

V A LERE. 
Ce font les filles du village 
Que Colette en ces lieux conduft ; 

Je me retire , adieu > cette entrevue 

N'a pas befoin de mes yeux pour témoins. {Il fort Jj 

D A M O N. 

Je me ferais fort bien paffé de tous fes foins , 

La Mufique m'ennuie , & la Danfe me tue. 



SCENE VIL 

DAMON , COLETTE , fuivie des Filles 
& Garçons du Fîllage qui chantent & danfent. 

C H CE U R. 

(Damond prend un Livre &* s^aJjîedÀ 

Jr\ MusEZ-vous , gens du village , 
Venez tous danfer aux chanfons ; 

Bij 



jls le petit philosophe, 

Amufons-nous fous cette ombrage > 
Mais n'allons pas (ans les garçons. 

(On danfe.) 

Ro NDE j chantée par Colette^ 
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flon , flon n flon. 

(Le Chœur reprend le refrain en danfant.) 
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Qui faifait joujou fiu: rherbewc ; 
Il rdBemblaic â Cupidon. 

' Car il en avoit Tarbaléte ; 
Et les aîlcs d*un Papillon. 

Dès qu'il appercut la fillette ; 
Il Jiii dit d'un p tit air fripon : 

D'un Amant il faut faire emplette; 
Car les maris n'ont qu'du foupçon ; 

, Mais l'Amant au jeu d'amourette. 

S'y prend bien d'une autre façon. 1 

Taifez-vous , lui dit la pauvrette , 
Vous n êtes cju'un p'tit poliçon. 

D A M O N , impatient ;fe levé: 

Ab \ parbleu , leur plaifir enfin m'impatiente ; 
Lorfque tous les befoins fe foulevent contre eux ; 
Par ces ckants , ces tranfporcs , cette çaieté bruiante. 
Ne jurcrait-on pas que ces gens font heureux l 

COLETTE. 

Vous me paraiflez en colère ^ 
Vous vous ennuyez de nos jeux , 
Je n'avais cherché qu'à vous plaire; 

Mais K les vais bientôt faire finir. 

{Le Ballet fe retire.) 

D A M O N. 

Tant mieux , 

La charmante Colette eft & douce & naïve , 
Son œil /ripon trahit pourtant plus d'un defir , 
Et fa légèreté , cette gaieté fi vive 

N'effarouche pas le plaiUr. 

B ij 
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COLETTE. 
J*en fiiis fort aife moi ; car quoiqu'il iflieci arrive , 
J'éprouve à vous revoir un vrai contentement ; 
Je îçais bien que j*ai tort d*ofer vous en ioftruire I 
Mais je fens bien au/G qu'on tait malaifémest 
Ce qu'on a du plaifîr à dire. 

D A M O N. 

Eh ! pourquoi le cacher , û c'eft la vérité ; 
Quoi ! Colette , dans ce Village 
Enfeigne-t-on la fauflcté ? 

COLETTE. 

Non pas ; mais on apprend comme une fille Tagé 
Ne doit jamais laiflèr parler fon cœur , 
Il faut obéir à Tufage. 

D A M O N. 
Eh ! quoi , par tout je ne verrai qu'erreur i 
Colette , vous m'aimez > pour prix de votre flâme 
Je veux vous détromper de ces contes d'enfants , 
De tous ces beaux fermons que prêchent les Parents ^ 
Qui prétendent former votre ame. 
En vous brouillant avec vos fens. 
Croyez-moi ,. leurs difcours , c'eft ignorance pure ^ 
Votre coeur parle , il faut écouter fon defir î 

Pour vous apprendre â juger du plaiiîr ^ 
Je veux vous ramener à 1 état de nature. 
COLETTE. 
Oh ! je veux refpet^er mes parents , pour cela 
Je ne vous croirai point , moi j'aime ma marreine » 
Et tenez , je m'en vais ; car je ferais en peine 
Si quelqu'un lui difait que je demeure , là 
Têce â tête avec vous , c'eft bleffer la décence. ^ 

D A M O N. 
Ah ! que je plains votre innocence , 
Vous avez donc fur tout de la prévention ; 
Mais là décence n'eft qu'un être chimérique 
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Adopte pdr la politioue y 
ia vcftil toêtne tk de convention ; 
Tel à€tt en ce pays fait gémit la Sageffe , 
Révolte fil*on veut tonte la nation 
Qpi fur les bords du Nil eft une politeflè , 
Un devoir de Religion. 
Lorfqa*il s*agit de paffion , 
'Allez , fe contenter n*d[t point une faiblèfle ; 
Et le cœur a toujours raifon. 

COLETTE. . 

Mes parents ont pris Toin de moi dés mon enfance 1 
S'ils mé font des fermons > ce n'ôft que pour mon bien, 
Ils ont par-defTus moi l'âge & rexperience » 

Leur intérêt n'eft autre que le mien , 
Je leur dois du xcfpeCt Se de l'obéiflànceé 

D A M O N. 

Vous dis-je qu'il faut rire au ne* de fes parents? 
On les peut écouter fans croire à leurs chimères ; 
A votre âge on doit fuir ces préjugés vulgaires , 
S'il ne fallait jamais fermoner Tes enfants : 
Ordonner les repas ou quereller les gens , 

A quoi nous ferviraienc nos mères } 

COLETTE. 

Tenez , contre la mienne on a tort de crier ^ 
Je fuis tout â la fois fon amie & fa fille ; 
Demain elle nous doit tous les deux mariccu 

D A M N. 

Et vous y confentee ? 

COLETTE- 

J'aime trop ma famîUf 
Pour ofet la contrarier. 

D A M O N. 

]»!cela n'eft pas fait. 

Bit 
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COLETTE. 

D'ailleurs du mariage 
Mon cœur charmé , (e fait i tout moment 

Une û douce idée , une û belle image» 

D A M O N. 
Vous'chang.ez bientôt de fentiment. 
Quoi l vous pouvez vouloir des témoins , des Notaires^ 
Des Signatures , des Contradls ^ 
' Ah ! que d'accablantes affaires t . 
Pour être heureux , faut-il tant d'embarras l 
Peut-on fans être fou ; jurer d'être fidèle, 
liorf^u'îl n'eft pas en foi de tenir fon ferment } 
N*eft-ce qu'en s'accablant d'une chaîne cruelle 
ftu'on peut trouver quelque contentement } 
D^s les premiers jours de la terre 
Si l'on n'avait fuivi que cet arrangement ; 
Le monde fe ferait peuplé bien lentement ^ 
,£ncor ne le ferait-il guère. 

COLETTE. 

Vous joe voulez donc pas m'époufer. 

D A M O N. 

Non vraîmemg 
•COLETTE. 
Vous m'infultez. 

D A M O N. 

Je v^ux vous priver d'une entrave^ 
Et pour le plaifir d'un moment , 
Je n'eus jamais deftein moi , de me rendre efclave. 

COLETTE. 

On m'a dit qu'autrefois vous penfiez autrement ; 
Que nous unir était votre plus chère envie. 

D A M O N. 

J'ai bien changé t depuis que la Philofophi^ 
A de fes vérités frappé mon jugements 
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Toute chatne aujourd'hui me paraît un tourment. 

COLETTE. 
Eh bien moi , fi je puis me déclatci uns feinte , 
Tout ce qui vous déplaît fait mes plus chêrs ptai&ri i 
La feule liberté peut fixer vos délits : 
Ha mariage moi je chéris la concraime. 
Sa chaîne , fes devoirs font pour moi pleins d'attraîtti 
Qu'a eft doux d'obéir à l'objet que l'on aime ! 
Vivre avec fon époux , ne le quitter jamais , 
Prévenir avec foin fes plus légers fouhaits , 
Répondre i fou amour , par un amour emême , ' 

Ne irouvef de félicité 
Qu'autant qu'il eft heureux lui-même, 
Ijn tel bonheur , je crois , vaut bien la liberté. 
El foyez fur d'ailleurs qu'une femme lînccic. 
Par cette liberté fe laiiTe peu charmer i 
Elle f^ait trop qu'il elt bien dangereux de plaire 
A ceiu qu'on ne doit pas aiinei. 
D A MON. 
Comment donc, vous traiter à fonds cette tnatîeicc 
"Quand avec tant d'efptit on déiènd utie erreur , 
Les yeux bientôt s'ouvrent à la lumière. 

Oui , croyez-m'en , il eft une manière 

De cotitemer plutôt fon ctcur. 
Sous tes loîx du plailir , fans liens elle engage , 
La nature l'approuve , & les premiers humains 

Coulaient en paix les jours les plus fercini 
Sans connaître le mariage- 

COLETTE. * 

Vous m'outragez , finiflez ce langage , 

Je ne dois plus jamais vous écouter i 
Je vous aurais a^mé , je vais vous décpftet. 
Vous vouiez me tromper , me perdre , me féduiie , 
Dans mon cœur ingénu vous ehcrchei i détruire 
Les fentimsnts qu'on m'a f.iii ailcpier , 
El d*e meichers Parents que je dois rcfpeilrer. 
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Vous m'engagez à mëprifer Tempire 

Dans le village entier , méchant je m'en vais dire 

Les odieux confeils que vous m'ofez diûer. 

D A MO N. 
Mais , Colette , écoutez ; pourquoi vous irriter ? 
[A jiart,] 

On eft bien malheureux d'être obligé de vivre 
Avec des gens qu'un mot fuflit pour révolter.... 
Haut] • 
De grâce demeurez , où je fçaurai vous fuivre. 

1 ' . À 

SCENE V I I L 

DAMON , SIMONEAU , COLETTE. 

s I M O N E A U. 

OUa*vez-vous , mes enfants , vous querellez toug 
deux. 
COLETTE. 
C'eft Moûfieur. 

SIMONEAC. 
Quoi t mon Fils. 
DAMON. 

Oui , c'eft Mademoîfellek 
SIMONEAU. 
Joî ^ Colette ? 

COLETTE- 
Il m*infulte. 
SIMONEAU- 
Il a tort. 
DAMON. 

Moi je veux 
Vaincre fes préjugés, réformer û cervelle^ 
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SIMOKEAU. 

n eut fallut dabord la difpofer. 
COLETTE, 
Ah ! fi je vous défais à qad point îi m'ootcage; 

SIMONSAU. 
Comment diable il yoodrait... Je te croyais pins ûige. 

^ COLETTE. 

Il me refiifev 

SIMONEAU. 
EH ! quoi } 

COLETTE. 

De ia'épon(êr. 
D A M O N. 

C*eft-là le mot > Toili d'où provient £a colete.' 

COLETTE. 

Sans doute. 

SIMONEAU. 
Elle araifon. 

D A M O N. 

Vous Vaoftoawcz ? 
8IMONEAU* 



C'eft mon avis , c'eft celin de fa 
D A M O N. 
9'en fuis fâché ; mais ce n'eft pas le mîau 

COLETTE. 
Vous Tentendez ce méchant. 

S I M O NE A U. 

Là, Colette; 

Ne pleure pas.^ 

COLETTE. 

Non y fi f ai du chagrui 
Ce n'eft pas que je le regrette , 
Car je ne l'aime point , point du tout ; mais en& 
Je ne fuis après tout ni laide ni coquette , 
D'autres qui le v4^eni ont recherché tcA main ^ 
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Pour Ton refiis , je oe fis jamais faite , 
Etdcù paie le uiiteA bien vilain. 

■ S I M O N E A U. 
Confole-ioi , (u vois quel chagrin l'a cranfporfC ; 
Je te croyais moins dur , moj je n'y puis tenir 
Cher bijou .... ma tendreil'e eft pour elle fi forte 
Que je voudrais ma foi que umerefuc motte 
Pour pouvoir librement avec elle m'unii. 
Damon , ^poufe-là pour me faire plaiJîr. 

D A M O N. 
Je voudrais d'un gratwî cccur voiK obliger , mon Père ; 
Mais par molbeur j'ai pris mon pani la-^cffiis 

COLETTE. 
Grondox-le donc bien fort , Alt ! G j'ëtais û mère. 

S I M O NE A U 
Tu vois que ce parti tous deux nous défefperc, 
LcMari^^ccnimOainon... 

DAMON. 

C'ell un abus : 
Oui , qui' d<!roE;e aiit droits de la nature humaine 
Ce quel'on fçiit doit-il éire tant répété ; 
Rùlonnons , l'homme ell il né poui la liberté.? 

S I M O N E A U. 
Sjds doute. 

DAMON. 
Eh bien , l'hymen a'eft-t-il pas tmechaînit 
S I M L. N E A U. 
J'en conviendrai. 

DAMON. 
J'aurais un conege d'enfanr- 
Dont les pleurs ou les jem m'excéderaient fans cçfle t 
Il me faudroii dérober des moments 
^ Aux fpéculaiions qu'exige la iag^e 

Pour cultiver leurs jeunes ans. 
S I M O N E A U 
ccsen£uuuniouireivitaicncla Pjtiiei 
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D A M O N. 

De ce grand mot vuide de fens , 

A tous propos , ma céte eft étourdie. 
Ma Patrie eft aux lieux oii je me trouve bien s 
C'eil du monde Idéal que ]e fuis Citoyen ; • 
A celui-ci l'intérêt feui me lie : 
Et vous qui me preflez , répondez , je vous prie V 
Le chimérique honneur d'être utile â TÉtac ' 
Vaut-il les agréments d'une paiiible vie , 

Et les douceurs du célibat > 
S l M O N E A U. 
Mais , non ; c'eft un parti que je ne fçaurais fuivrej. 
Je trouve que l'on gagne à fervir Ton pays ; 
Qui n'eft bon que pour foi n'eft pas digne de vivre» , :^ 
Lé Proverbe le dit , flcc'eft bien mon avis , 
Certaine providence , adlive , régulière , 
Sur les honnêtes-gens fixe toujours les yeux, 
Quand on eijt bon mari > bon citoyen , non père 

Je ne vois point qu'on foit bien malheureux ^ 
Et dans k mariage on trouve... 
. D A M O N. 

Erreur extrême ; 
Dans le fort d'un mari > je ne vois que tourments , 
Quels chagrins n'a-t'il pas de fa femme y s'il l'aime ; ' 
Chagrins dr autant plus vifs qu'il font plus ofFenfants^ 

Et vous le fçavez par vous-même. 
S I M O N E A U. 
Oh ! tiens , ne touchons point » croi-moi> ces cordes-Il» 
S'il te plaît changeons de matière > 
Retire toi , Colette. 

COLETTE. 

Oui , je vais voir fa mcrc , 

Le traître s'en repentira. 

Allez , allez , laiflez- moi faire , 

Je fçais tout mon crédit ftir l'efprit de Valcrc 

£t ] e vais voir s'il me refuferfti^ 
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SCENE IX. 

DAMON, SIMONEAU. 

V 

D A M Q N. 

I^A colère eft uniques tient de la folie. 

SIMONEAU. 

C'eft une bonne enfant qui n'a pas comme toi 

De difpofitions à la Philofophie > 
Sa cervelle eft encor bien faible. 

DAMON. 

Akljelecroi; 
SIMO NEAU. 
Tu ne devines pas ce que f ai fait pour toi ; 
Tu vas voir arriver des ouvrages fublimes y 
Une colleé^ion de livres â mon choix , 
Les Arrêts des Sénats , les guerres des grands RoÎ3|^ 

DAMON* 
IWoi je parcourerais ces arclnves de crimes f 
Tenez , venons au fait , avez-vous, Celjius i 
Lucrèce, Spinoja , Teliamed , ou Bdle 
Le livre de Baidus , Sextus Émfiricus , 
Hobbés i 

SIMONEAU. 
Je n'ai jamais connu cette feqpiele: * 
DAMON. 
Vous n'avez même pas les Lettres de CraJJhs i 
Allons vous n'avez rien. 

SIMONEAU. 

J'aimifloire^IaFabfci 
DAMON. 
'*''ousn'aff'e2tie&^ 
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S I M O N E A U. ^ 

Ecoute donc un peu* 
D A M O N. 
Vous n'avez rien. 

S I M O N EAU. 
Beaux-Arts ^ Politique , Morale. 
D A M O N. 
Et tout cela vous dis-|e eft déteilable ,. 
Inepte , abiurde & digne enfin du feu. 
Si vous voulez parler d'un Livre inimitable , 
C'eftlc mien... Mais que vois->e... Ahc'eft toi^Valcntin? 

l ] 

SCENE X- 

DAMON , SIMONEAU , VALENTIN- 

TD A M o N. 
U reviens. 

VALENTIN» 

De Paris. Soufirez que je rcfpirci^ 

Je me meurs, 

DAMON. 

Je vais donc apprendre le Deftin. 
V A L E NT 1 N. 
Oh ! oui > Moofieur > j*ai bien des chofes i vous dire; 

Ouf. oiif. 

DAMON* 

Satisfais vSte â mon empreflement. 

VALENTIN. 

Oui Monfieur ... la maifon eft bien^plus... j^examine 

DAMON. 

Parle donc. 

VALENTIN. 

Je reviens â vous dans un moment; 



#•• 
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O A M O N. 

VA1.EHTIK. 

Moi , je rais prudcmmac 
Rokdrc rilite i la mt^nf. 
t> \ H O S. 

Ta ta'imfmema cnfia. 
Je vais. 

SIMONEAU. 

CcHK» nn Valet tn le meti ai coterez 
Les bommcs Ibni égaux rdim tm. 
U A H O N- 

LefiqniiL 
Vicfu)ias-ai > 

V A L E N T ! K- 

Mon lécît éiïge <Ia myllerc. 
Voni avcz-U quelqu'un. 

U A M O N. 

Eh I pade ; c'eft mon Peie^ 

V A L E N T . N. 

n ell mi que je pnU vo3s le (aire en Latin, 
Monficur ne l'enicDil pas. 

i^ A M O N. 

Le chico me iifrtpm i 
H £uiilra me poncr â quelque eitrémùé. 

V A », I. NI- N. 
C'en eft fait , iei rieurs oot changé de cAté i 
Kou* lonimes menacci de rudes cutjftroplies , 

El I'.- parti h mieui accrédite , 
N'eft plus celui des Philofophes. 
D A M O N. 
La Pi ce a réuiS ! qu'entens-je '. ah .' malheur ;tix* 

V ^ L F N T 1 N. 

-' viti; aricz pâ voit quel b.ichatul altreux , 
!• tge, les cris , leî plaintes, lej queretley, 
n pouvait entrer fan; Iivr<;r un combat. 
vci-vjus bien , Moafîcur , i^jc [^; Picces nouTcUet 
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Sont i pr^fent des affaires d'éclat, 
Tandis oue dans la rue à travers les boutades , 
Des Cattiés de Paris , les obfcurs citadins 
S'entredonnaient poUment desgourmades> 
Et bravement fe faifaient pren£e aux crins. 
De toutes nouveautés cette foule idolâtre , 
Ces opulents oififs , qu'on ^P^Hc amateurs ,' 
Efcala^iaient les Loges , le Théâtre ; 
Les femmes même ofaient partager leurs fureurs ; 
Compromettaient Tofgueil de leur toilette > 
Et- remblaient oublier en ces grandes rumeurs , 
4Que fe lailflfer poulTer fans mourir de vapeurs » 
Ceft déroger à l'étiquete. 
D A M O N. 
J^s-tu bientât fini cette narration ? 
Pour des gens tel que nous , quelle confufîoii. 
La Pièce a réuffi.... Quoi ? Malgré notre brigue... 

Alais dis-moi donc comment. 

VALENTIN. 

Soyez moins couroucé.i 

D A M O N. 

LlAtrigae , quelle eft-clle t 

^ VALENTIN. 

Attendez , quoi ? L*Intrigue^ 

Le n^ud ? 

D A M O N. 

Oui > juftement. 

VALENTIN. 

L'Auteur s'en eft pafli!. 

D A M O N. 

Comment . & l'intérêt ? 

VALENTIN. 

Ah i c'eft une autre ailaire. 

L'Auteur s'fcn cflpaffé. 

D > M O N. 

* Mais tu te mocquei^ 
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V A L E N T 1 N. 

. Noa; 

lApparemment qu*il n'en avt)it que £ùre> 
Cela dépend du goât. 

D A M O N. 
Et rExpofirioa...7 

V A L E N T 1 N. 
L'Auteur s'en eil paflë ; c'eft un liomme bizarres 

D A M O N. 
Enfin le dénouement ? 

V A L E N T I N. 

Ah ! je tiens celui-là ? 
Je vous jure qu'il eft d'une efpece aflez rare. 
Le dénouement ^ Tenez , regardez , le voilà. 

( Ilfe met à quatre -pattes^) 
DAM ON. 
Que diable fais-tu donc ; quelle indigne faillie ) 

VALENTIN, 
je fais le Dénouement. 

D A M O N* 

• C'eft cela > 

VALENTIN. 

Juftemenf; 
Ce trait exécuté par un Adleur charmant.^ - 
.De tout Paris fait la folie» 
D A M O N. 
Oh î je n'y puis tenir , ce Drame je vous prie 
Reffemble-t-il à rien , montre-t'il quelque goût; "^ 

VALENTIN. 
Pardonnez-moi , Monfîeur > cela reflemble à tout 1 
J'ai confulté quelques têtes prudentes 
Qui m*on dit qu'en effet rien n'eft moins excçUcnt^ 
Que c'eft ie plan de nos femmes fçavantes^ 
Et la conduite du méchant. 
DAMO N^ 
Valentia> tu m'impatientes. 



CO MÊDIE. 41 

VALENTIN- 
Je fbudens qu*on n*y voit aucune invention ; 
Que TAuteur montre trop fa fureur de médire , 
Que tout-sVjpaflc en converËition , ♦ 
Point d'intérêt , pas la moindre a^ion ; 
Et cependant le total en fait rire* 
D A M O N , pénétré. 
Nous fommes donc bien détcftés. . . 
Le Public rougira de ces Afurdités. 

VALENTIN. 
Si je vous parlais vrai , Monfieur , fur ces matière»; 
Vous vous irriteriez ; je fuis votre valet.- M 
ije crois que ce n*eft pas fon ouvrage qui plaît i 
Mais c'eA vqus qui ne plaifez guéres. 

( Il fon.) 
D A M O N. 
lEb l va-t*en , malbeureux. 

S I M O N E A U, 

Confole-toi , mon fils» 
Tout Paris reviendra de cette frenéfie ; 
Pour moi je'fuis charmé de ta Philofophie. 
Comment donc , fans état > fans parents , fans patrie ^ 
(On eil heureux. Oh ! Ciel ! ma plus preflante enviOt 
Ce ferait d'être â vos confeils admis. 
D A M O N. 
ÎAh ! vous y parviendrez , je vous le certifie; 
Vous avez la ferveur qu^il faut. 

SlMpNEAU. 

Je t'en fhplic^' 
D A M O N. 
Nos Sçavants vont venir , je vous préfenterai , 
Mais quelqu'un fort, je crois , ah l c'cft encor ma mcrc 
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S C E N E X I. 

DAMON-, SIMONE AU , MARTINE. 

MA RT ^N E. 

\_yUi , oui , c'eft moi ; je viens répandre ma eoIcE* 

Tout i moa aife , & puis je m'en iiaî, 
Quoîque^iu en àiûtz , ce foii je mariiai. 

Ma chère Colette i Valere ; 
Elle aura tout mon bien , vous vous morJrci les doigCf 
AfooHeur le Philofoplie avec votre ûgefl'e. 

SfMONEAU. 
Manine écoute-donc i c'eft ton fils une fois S 
Voudrajs-cu le traiter avec tant de rudcffe. 

D A M O N. {d fan.) 

Mon Dieu laiOêz-U faire. Ah ! je m'y fuis mal ptifr 

SfMONEAU. 
Nous Ti^vons bien qu'il a fa rente vi^CFei 
Mais péfdrais-tu iî-tot tes (êntimenls 3e' mère î 
MARTINE. 
N'a-t'il pas perdu ceux d'un fils } 
Vous qui le deffendez , vous traîce-i'il en perel 
Le Seigneur du village eft outré contre lui 
Par Ton entêtement , il perd fon feul appui t 
Ses propos même ont indigné Valere , 
Colette pleure encore, j cette pauvre enfant. 
Son cCEUtdur a plus fait de peine en un inftancâ 
Qu'elle n'en aura de d v\c. 
D A M O N 
De "t.ice épargnei-moi cette criailWîc, 
Je di; ce que je penfe & fi je TOUS déplais, 
J'juiai bientd^ quitté. .. 



COMÉDIE. 4c 

5 I M O N E A U. 

Non , refte je te prie. 
D A^M O N. 
Non , Moofieur. 

S I M O N E A U. 
Si tu pars , avec toi , je m'en vai^' 
MARTINE. 
Vous pourriez adopter jufques-là fa manie } 

S 1 M O I*E A U. 
Sûrement , & j*en fais mon plaifîr le plus doux ; 
Mon cœur eft tout rempli de la PhUofophie. 

Quer plaifir , je ferai déharafli de vous ; 
Je n'entendrai parler de femme ni de fille. 
Ni de Parents , ni de famille. 
MARTINE. 
Allez , vous raîfonnez compie le Roi des Foux. 

• S I M O N E A U. 
Je veux m'aflbcier à ces cfprits fublimes , 
Qui feront taire un jour tous les mauvais propos. 

D A M O N. 
Et que peut-on enfin nous reprocher pour crimes ; 
Si ce n eil de penfer autrement que les fots. 

MARTINE. 
J'étouffe de chagrin autant que de colère ; 
Ingrat , après m avoir montré ton mauvais cœur; 
Il ne te inanquait plus pour combler ma douleur p 
Que de faire tourner la cervelle â ton père.* 
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SCENE X IL 

DAMON , SIMONEAU ; PLUSIEURS 

PHILOSOPHES, 

jf^H l je vois nos Sçavams ; venez, Meflîcurs, venez; ' 

PREMIER PH ILO S O P H E. 
Bon jour mon cher Damon. Tu fçais notre aventure. 

DAMON. 
Mais vous men paraiiTez beaucoup trop conftemési 
Nous réparerons cette injure. 
SIMONEAU. 
Oui , MefEeurs. 

DAMON. 
Approchez. Pour vous en confolcife 
Je vous prëfeûte ici ce nouveau Profélite. 

SECOND PHILOSOPHEe 
C'efl Monfleur. 

D A MON. 
Oui , c*efî lui. 
PREMIER PHILOSOPHE. 

Pour fèntir fbn mérite ^ 
Il fuifit feulement de l'entendre parler. 

SECOND PHILOSOPHE. 
Damon nous le préfente ; on connaît fes lumières^ 

DAMON. 
C'cft mon Père. 

PREMIER PHILOSOPHE- 
Ce mot décide Ces talents. 
SECOND PHILOSOPHE. 
II a droit ^e prétendre aux fuccès les plus grands; 
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PREMIER PHILOSOPHF; 
Monfîeur , a-t-il traité quelques graves matières. 

SIMONEAU. 
Me/Eetixs , je fuis novice > & ma feule ferveur...^ 

D A M O N. 
Non, Ton efprit Oencor n'a pas franchi Tes bornesj 

SIMONEAU. 
J'ai, compofé jadis. 

i>ECOND PHILOSOPHF. 
Ouvrez-nous votre coeur. 
SIMONEAU. 
J'ai fait certain difcours fur les Bêtes à Cornes^ 

PREMIER PHILOSOPHE. 
Cela doit être beau. 

SECOND PHILOSOPHE! 
M^nifique. 
D A M O N. 

SaîllanW 
SIMONEAU. 

Me/Heurs.;; 

PREMIER PHILOSOPHE. 

Moi , je voudrais un début plus brillant] 
Auriez-vous conipofé quelqu'Fffai Dinamique , 
Quelque petit Traité Méthaphifique. 

D A M O N. 
Meflîeurs , ne jugeons point fur un commencemeol 
Il eft plein de relped pour la Philofophie. 

SECOND PHILOSOPHE. 
Cela feul nous fuAt. 

PREMIER PHILOSOPHE. 
On peut dés ce moment 
A nos plus hauts fecrets élever fon génie. 

SECOND P HTl, O S O P H E.I ^ 
Vous fçavez que d'abord oi» prête le (èrment. 

SIMONEAU. 
Je juierai , s'il le iaut , fur ma vie, ^ 
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D A M O N. 

Commençons la cérémonie. 

{Les Philofophes s'ajfoyent en cercle après s'être 

, fait de grandes révérences, Simoneau fe met au 

milieu fur un Jiege plus bas : les Philofophes 

lui font prêter ferment fur un in-folio , en oh- 

fervant de fe fdusf très - refpeâiueufement à 

chaque ferment.) 

D A M O N chante alternativement avec un Pfdlofophei 

« 

cPe.£mi£k Couplet. 

Jurez-vous de croire qu*un Sçavanç 
Doit méprifer les fots ufages > 
Contrarier tout fentiment. 
Et n'admirer que fes ouvrages. 
SIMONEAU. 
J'en fais ferment. , (W-f •) 

II. 
Jurez de toujours outrager 
Les talents de votre patrie , 
De ne voir que chez TEtranget 
Et des vertus & du génie. 
SIMONEAU. 
J'en fais ferment. 
I I I. 
'Jurez d'afFeder pour les Grands 
Une indifférence parfaite ; /JJ 

/ Mais de fçavoir aux bons momentt 
' Leur faire en fecret la courbette. 
SIMONEAU- 
J'en fais fermçnt. 

Jurez que fur nos fentiments 
Vous réglèrent votre conduite ? . - 

Nay 
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ÏTayCi ni ?ays ni Pareiits , 
Virât en vrai cofmopoiite* 

SIMONEAV. ,r 

/J'^en nis idn&cac* 
^ • V 

Jurez de kaif fort^necit* 
Tout talent qui veut «opiiatâttr^ê -. - rv 
Mais de di^iir bien teaibLefit .: 

XiCs Grands Hommes qui pourront naitrfti 

SIMONEAV. 
J^enfait fermeat. 
VI. 

ijurez d'écrire oUcnretoenc , 

D'être abflraic , diâiis , amphatique i 
Écoanez le peuple ignoraoc .r ,;;, ] 

Par l'orguetl d*ufi ton prophétique. . 
SIMONEAU. . 
J'ea fais fecmekic^ 



SCENE X I IL éCdamtrtJ_ 

Les Acteurs précédents Joru interrompu^ par 

Martine ^ Colette ^ Falure & tom U 

yUlage qui les fuit €n chantant & danjhn^ 
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CHŒUR. 



_ Lions gai , réjouiâbns^nous ; 
Unifions Valere 6c Colette > 

Sue dé cette union parfaite > 
aifient les pLii£rs les pliil dout. 

D A M O N. 

Commem ^ nous imis^oinf te } 

c 
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c V A L E R E. 

Excufez Qocrtf audace 
Notre deflein , M&fHèurs > ef^ de nous divertir. 
Dans ce qui fait notre plaide ., 
Il n'eft rien qui vous fatisfafle. 
MA R T 1 N £• 
Moi ; je tranche le mot ; il faut quitter la place; 
Je fuis dans nàa maifon , je viens vous en oonair* 

VALERE. - 
Vous dédaigner les coutumes , Tuifàge» 
Le feul nom de lien révolte vos efprits* ■ 

C OL ET T E. 
Nous autres , nous aimons beaucoup le mariage» 

<i VALERE. 

Pour moi , j'ai le malheur de croire aux vrais aihis^ 

PREMIER PHILOSQPHE. 
Mais 9 écoutez* 

M A R T I N B* .; 

, ^.^ , Trêve de verbiage. 

•Nous ne voulons de vous ni de toS teaui aviis. ? 

COLETTE. 
Vous er^z rendu fçïï \p Bailli du village , 
Et nous craignons quelque chofe de pis. 
DAM O N ydfon Peve. 
Ah ! forçons de ces- lieux. Serez-vous du voyage i 

SI MO N E»AU. 
Oui ^fans doute , les fuir n'eft-ce pas triompher \ 
A vos confeils j'abandonne mon ame , 
Je quitte mon état ,'mâ maifon & ma femme , 
Mais fans regret. Adieu je vais Philofopher. 

( Il fort avec les PkilofophesJj 

COLETTE. 
Vous ncTarrét^ point } 

^i A R TI N E. 

Et que pourrais-je y faire ; 
Laiâbns-Ie â fon erreur donner quelques iiiftaatSy 



*v 



.: CO MÈD I&r - ji^^ 

Il s'en répenfiralui-aièmc. - * * 

Y A L E R E. 
^,^ Ojui, jerefpcre; 

II a le cœur trop bon pour les fuivre longtems. ' 

MARTINE, 

Vous , Colette , époufe* Valere i , 
Aimez-vous». 

VALËRg. 
Elle fçait combien eUe in*eft chère; 
COLÊTTÏ. 
Moi , quand vous parlez ,'j*obéis. i 

Ah ! que je vais haïr les grands Efprits ! 
S'ils difent tous qu'il faut ne pas croire fa mère ; 
Fuir fes fuperieurs , négliger fes parents ^ 
Efl-ce ainu qu'a Paris penfent tous les Sçavants ? 
Ah I j'aime mieux ici vivre fous la chaumière , 

Y refpeder , ce qu'il faut qu'onré^ere ; 
Et ifi'en tenir au vieux bon ten&. ;, 

•* Fin de la Comédie. 
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DIVERTISSEMENT. 

Air diant/ par Va LE RM, 

Qu« la confiance &rallegrefle> 
Soiejit l'ornement de nos beaux jours i^ 
Du plaifir » l'aile enchantereiFe 
Ranimera lo^feu de noys amours ; 
Nous mcnagettpSiion yvrefle , 
Colette en nous voyant toujours ^ 
Kous nous défirerons fans ceflè. 

Air chanté par Co LETT Em 

Oui y tu règnes fur mon cœur ^ 
Rien n'etei&dramoa ardeur » 

Ci) 
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VAUU^ZriLLE. 



l^iëLiÉ^ 



Il en rc» YÎenr 4 la na- tu-* 






le. 
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Pour chaque âge il cft une erreur ^ 
Tous les jeux feduifent Tenfancc ; 
Les paflioas troublent le cœur » 
Longtemps après radolefcencc. 
^ Qtiànd rhoitime cède au poids des ans^ 
Il fe déplaît , languit , murmure i 
Il ferait heureux en tout tems 
Sil ne fuivait ^ue la Nature. 

III. 

A Paris , refprît , la raifon , 
La tcauté*, tout n'eft qu'artifice ; 
L'amour n'eft qu*unc trahifon ; 
Le fentimenr n'eft qu'un caprice. 
Au Village l'on plaît fans tard , 
Et le ctf ut y fuir rimpofture- ; 
Un Amant n'y ccinnoît point l'art |^ 
Mais il réduit par la Nature. 

IV. 

Le Philofophe h*kplaudît 
Qu'aux écans d'un ftile emphatique ; 
Le Poète court après Tcfprit , 
L'Orateur après la critique. 
Pour vous afTurer des led^eurs » 
Ueft une lome plu^ fiUe « 
Croyez-moi Meffieurs les Auteurs^' 
Tenez vou$<en à la Nature. 
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VAUDEVILLE. n 

V. 

A la ville oi tout n*cft qu*eiTe«r ^ 
Un Taux Savane par Ion fyi^ème 
Veut faire trouver un bonheur 
Qu'il n'a jamais fenti lin-rnême ; 
Pour nous , fans nuls raffinements 
Notre morale eft (împle êc pure. 
Nous vivons heureux & contents » 
C'e/l que nous fuivons ia Nacote. 

VJ. 
L'on ne veut plus que plaire aux yeua 
A préfent dons la Tragédie» 
A l'Opéra le merveilleux 
Va (buvent jufqu'à la folie. 
Ici nous ne cherchons jamais 
Que la plus naive peinture. 
Votre bonté fait nos fuccès'', 
Et notre guide eft la Nature. 

la Mufîque dt» Ariettes ainfi que du Vaudeville eft de M« 
DeibroiTes. 

F I N. 



APPROBATION. 

L& & ipp/ouré câ deux Septembre i'76o. 

CRÉBILLON. 

Vi I*Appfobatîoii# Pcrmîf d'imprimer , à la chargd 
d'enregtihcmcnt i U Chambre Syndicale , ce 3 Sep* 
teiiibre , 17^0. DE S A A T IN F, 

Refaire Z«i préffrtte Permlffion fur le Regiflre ici 
PermUTions de la Commumuti dts Libraires &• Impri* 
meurs de t^aris , N**. /.o/i , conformément aux anciens 
Reglemens confirmés par celui du 28 Février T7iJ« 
A Paris ce 5 Sept. 1760. G. Saugrin > Syndic. 



9 



lA PETITE 

IPHIGÉNIÈ, 

PARODIE 

D'IPHIGÉNIE 

EN TAU RIDE. 



l 



p - 



f ■". 



r 



L A P E T I T E 

IPHIGÉNIEy 

PARODIE 

D'IPHIGÉNIIl 

ENTAURIDE; 

Reprc(èntée pour la pcemiere fois par le^ 
'Comçdiens Italiens Ordinaires du Roi. 
en Juillet 1757. 



*i' f I i 



# --. 



Le prix eft de t4 fols. 



•JK«- 




^ P A R l S^ 

Chez la VeQye D £L0R M B I* > ^ Fib , lànfirimettlf^ 

Libraire de rAcadémie. Kojaïe de Mufique, 

rue da Foin ^ a l'Imagé ^ce. Geneviève* 



M. DCC. LVIIL 
AVEC PRIVILEGE GU RQ L 



ACTEURS- 

Iphigiénie, Mde. Favart. 

isMENiB, Mlle. Suzette. 

EuMENiE. ' MlleAftrodi. 
ORESTE3 M. Rochard. 

Pila DÉ, M. Dehefle. 

T H o A s , M, Chan ville. 

UnEsclajjte, ^Sticotd. 
ÀR5AS, M. Deftrof&s» 

> 

Prêtresses. 



JjfL Suhefcpafc dans le Temple 



f *' » »■• 



■ 1 1 



M 



^m^Mmm 



LA PETITE 

IPHIGÉNIE, 

PARODIE 

D 'IPHIGÉNIE 

EN TAU RIDE- 



SCENE PREMIERE. 
• IPHIGÉNIE, /«<!&. 

W N fbnfte caufe en moi de lîniftreï penfes , 
Je n'ai rtvé la nniiqoe de glacei calIZci ) 
Ce tenîbleaecident , qni m'afflige beancoap , 
Me menace aajomd'tnU de qnel^oc mauvais coup. 
* î 



6 LA PETITE 

^^^^^^^^ 1 - - - I . ■■■ ■ — ^- ^^j 

SCÈNE U. 

I P HI GÉN I E, ISMiBNIE. 
I P H I G É N I E. 



E 



S T - c B toi que je rois ! â ma chère Ifinenie ! 
Vîens-tu pour ^oAfbler la tfifte Iphigénie* 

1 S M E N I E. 

Ce jour pour vous , Madame , eft un jour (blemnel t 
Le Roi vient de trouver un malheureux mortel » 
Sans moufement , (ans force > écenda dur le iàble» 
Thoas prend de (es joun un (bîn inconcerable 
Il cherche à ranimer cet hott)me langui(rant, 
Par les bonnes façons d'un coeur reconnoiflânti 
Pour le mettre en état qu*on lui coupe la gorge. 

I P H I G É N ! É. 

Jouet in&rtuné des terreurs qo*il ft forge , 
Il ne cherche qu*à voir couler le (àng humain , 
Et moi je fuis contrainte à lui prêter ma wûa* 

I S M £ N I B. 

U faltoit (dppofêî dans Temploi qu'on vous donne , 
Que TOUS n'aviez encor Êicrifié per(bnne. 
Peut-on ^tte couché du (brt d'une beauté. 
Qui plonge dans les cœnn ibn bras enfanglàncé ! 



I P HI G É N l E, % 

Oki auroiç pu (àayet cette image effrayante. 
Vous en auriez été bien plus intéreflfantef 

rï> H I Q É N i E. 

Diane , devois-tu me tranfporter sinfi , 

Pous me faire jouer aa pareil r&le ici l 

le n'ai pas un coeur £ût pour dépeupler le monde* 

Un fbnge met le comble à ma dquleor profonde. 

I S M E N I £. 

Mettez-le donc en chant fi vous le racontez \ 
Vos rtves font plus beaux lorsque vous les chantez; 

1 P H I G É N I E. 

Tu fçauras le dernier en liant les menfonges 
Dans le DidHonaire à Tufage des fonges. 
Eclairs , mugiflèmens » (peâres, pâles flambeaux , , 
Gemiflèmens , terreur » lieux funèbres , tombeaux. 
Horreur « bfuit fouterreio > la terre qui s'entr'ouvre. 
tJn fantâme fortant de Tenfcr qu'on découvre ^ 
Abîme,accens plaintifi,poignards «lambeaux fànglans,' 
Ombre , crime > remords » eifroi » genoux tremblans , 
Autel , tçmple 9 cyprès , coupable encens , idole > 
On père » on mère > ou foeur , ou frère qu'on imunole 5 
Voilà quel eft mon fonge » & tu reconnoisrlà , 
L'hiftoire de tous ceux que Ton a faits déjà* 

A4 



i L A P E T I T E 

SCENE III. 

EUMENE , IPHIGÉNIE , ISMENIE , 

THOAS. 

S U M £ N £/ 



M 



Adame , dans ces lieux le Tyran va paroitre* 
il fent une frayeur dont il n'eft pas le maître » 
N*eft pas hardi qui veut % lecroiriez-vous ? Il crainc - 
Cet étranger mourant qui ne doit qu'être plaint , 
Et vient comme un devoir prefler le facrifice* 

I P H I G É N I B. 

Grands Dieux \ fi cette loi vous fèmble une injuftice, 

Taites-moi triompher du farouche Tboas^ 

Que ce tyran fenf ble à mes fbibtes appas 

Ne fade plus dti meurtre un augufte myftcre 

Et pui{Iè en me voyant defirer le contrairCt 

In(pirez-moi ces cours & ces mots careflkns 

Qui féduifent refprit & captivent les fens » 

Répandez dans mes yeux cette mélancolie 

Qui ne blefle les cœurs que pour donner la vie > 

Et qu^en vous honorant , mes pacifiques mains 

Ne ferveift déformais qu*au bonheur des humains. 

I S M £ M I E. 

Thoas vient , vous pourrez parler des Dieux enfemble* 



ï P H l G È Î3 t E. 
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SCENE IV. 

THOAS,ÏPHIGÉNIE,ISMENIE, 

EUMENE. 

T H O A S. 

O Ije viens voas trouver , c*eft parce qoe je tremble » 

Madaalls,^ 

I P H I G É N I E. 

C*eft un mal o& vous êtes fùjet. 

T H O A S. 

On dormant ou veillant quelque finiftre o[>jet> 
A mon cœur effrayé vient donner des (èconflês'; 
le crois à chaque inftant voir Tenfer à mes troufles $ 
l'entends que dans ma cave on roule des tonneaux | 
JLorfque je (uis couché > l'on tire mes rideaux s 
Des fantAmes hideux croyant âiire merveilles i 
Viennent dès que je dors , me crier aux oreilles. 
Vous qui (çavez parler à tout ce monde-là « 
Il faut absolument faire ceilèr cela, 

I P H I G É N I E. 
•Seigneur » ces écrits (ont les mortels qu'on immole* 

T- H O A S. 

Qu'ils fe plaignent plus bas , leur concert me délble ; 
Mais il £iQt inunoler le nouvel Etranger. 

A $ 



lo LA F E T I TÉ 

i P H. I G É N l E. 

D*ua û fttxiefte emploi ^Idignez me dégager» 

T H O A S. 

Je me connois , Madame > en ph^fionomie. 
Ce n'efl: qu'an gafneihent , (de fort maavai(è vie $ 
Cet homme-lâ m'effraye fdc mon cœar allarmé 
Sî glace en le voyant. 

IPHIGJÉNIE. 

Il eft donc bien armé ? 

T H O A S. 

Non , il eft garottc , mats H n'aime qu^à merdre > 

On voit dahs fes dîfcours un efprit en défbrdre , 

Je le crois querelleur , il fait à cous momens 

Aux hommes comme aux Dieux de vilains compUmens. 

^J'ai remarqué fur-tout qu'au fort de fa colère » 

Bien (bavent il s*ccrie : Hélas ! ma chère mère ! 

On dit que des démons , fans cefle autour de lui 

L'entourent de fèrpens pour le rendre poli. 

J'ai cm , pour didlper fa noire extravagance, 

Devoir lui demander fbn nom & fà naiflance i 

Il garde le fecret. 

I P H I G É N I B. 

Je penfe qa^'û £aic bien ; 
yatl0 hine rnoonrir Ion nom ne (en 3 nen» 
ft-iljeone? 
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I P Itl G Ê ttl Ë. Il 

T H O A s. 

Oui Traiment* 

I P H I G^É NIE. 

Sa fnof e nié àiCt^tt. 
O ciel ! eft-ce donc là ce qae j'en devrois Eure % 

t H O A S. 

Ah ! je me lafTe enfin d'être tant combacta , * 
Adorer & frapper , voilà votre venu. 

I P H I G É N I E. 

Par ces Vers convainqaans vous sn'avez décidée 
Otti y par la cruaaté ma piété gui^lp y 
Va trouver déformais ce facrifice beau , 
Et l'on va fur l'autel apponer le couteaa* 

T H O A S. 

Un changement fi prompt nurqne peu de /crupule. 

I P I G É N I E. 

Pouvez- vous à ma voix ne pas être crédule ? 

T H O A S. 

Je fui^ né défiant , cependant vous verrez 
Si j'empêcherai riei;i de ce que vous ferez» 
Vous pourrez me tromper fans avoir de radreflê , 
Je ne reparoîsrai que pour finir la Pièce. 

A ^ 



it L A P ET IT R 

SCÈNE V. 

IPHIGÉNIE,ISMENIE, 

EUMENE. 

I S M B -N f B. 



V 



Ous ayez carte blanche , il faat en profiter. 

IPHIGJÉNIE. 
7e ne fais pas d*oi\ vient il fe fait détefter. 
Ce Tiran eft au fend une bonne per(bnne % 
Lor(qa il fait le yécbant , c*eft un ak qa'il fe donné. 

EUMENE. 
Mais vous avez promis d'eiercer votre emploK 
Et vous allez enfin agir de bonne foi , ' 
Dans votre, miniftere il faut de la droiture. 

. I P H I G £ N I E. 
Ah ! mon çceur (oit toujours la voix de la nagire. 

I S M E N I E. 
Moi , c*eft ce que je fais ,'c*eft ma Divinité. 
Ses Loix fbrenc toujours les Dieux de la Beami. 

I P H IG £ NIE. 

Tentends quelqu'un hurler, Prêtrefie de Diane» ' 
le dois avec prudence éviter tout profane i 
Les hommes (ont pour nous des dangers trop certains» 
s reyiendions pounant letir délier les mainsr 



IFBlGÊlflE. I î 



SCÈNE y I. 

O R E s T E fcuL 

3 E deviens furîem ! deftin , quand je te nomme , 
Ta ne fais qu*an coquin (bayent d'un honnête hommet 
Mon exemple en fournit Une affireufe leçon : 
le fuis un miférable » & fuis né bon garçon » 
le fuis doux 6c (buvent je me mets en colère | 
I^adqre mes parens , & j*ai tue ma mère , 
Je cours les champs » portanten mon cœai;Ie remord , 
Et je rencontre an chien enragé qui me mord. 
Je le deviens moi-même > & répands l'épouvante % 
Pilade » d'une humeur (ënfible & prévenante , 
Veut bien m'aimer malgré ce petit défaut-là 5 
Mais le dedin maudit n'approuve pas ceku 
Par Tordre d* Apollon je viens fur ce rivage , 
Je cours tontes les mers pour avoir une image , 
Bt je perds mon ami d'abord en arriraiit* 
Mon infortune , â Ciel l t*amufe trop (buvent % 
Mais ces carreaux (bnt teints & cette colonadé ! 
Je mt connois au fang , c'eft celui de Pilade $ 
Les Dieux fans doute ont cm qu'avec de Tamitié 1 
Le mialheur ne pouvoir m'accabler qu'à moiiiéi» 



^ 
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se EN E VII. 

P I L À D E» R E s T E. 

P I L A D E. 

XV. Ecioave ton ami. . 

O R E ST E. 

le ne t'attendois gaires. 

P I L A D E. 

Ton étoî!e«& les Dîenx m'ont taillé det cronpièfes , 
Je fais tombé dans Teaa , celk me pone au coear^ 
L'amitié s'aïFadit avec cette liqueur. 

O R E S T E. 

Je te revois Pîlade , & ma joje eft fi tendre , 
Qu'à rinftant mon accès de rage va me prendre. 

PILADE. 
Sauve qui peut. 

O R E S T fi. 
Te Yois toac l'enfer Caas mes pa$. 
PILADE. 
La bdte tse » 

O R E S T E. 
O Ciel ! je fens entre mes bras p 



IPHÎGÈHIE, t; 

Un fèrpent venimeux qui tne piqne & me glace. 
QuelIefemme>Grands Dieax^me fait donclagrimace l 

P I L A D E« 

Ta lui rends bien» 

O R E S T B. 

Un (peâre eft la pour Tapprijer^ 
€*eft Egifte , oui c*eft lui qui lui fert d'Ecuyer i 
Mais quel objet hidetix m*embarraflê & m*afr6ce 4 
Il gémit, . • Ah qa*il a de cornes à la t6te ! 
Que Yois-je ! c'eft mon père ! 

P I L A D E. 

Il n*eft donc pas cliaiigé } 

O R E S T E. 

Dans quel nonveau revers me trouvai-je plongé! 

O défefpoir ! }e fuis accablé par Piladc, 

Il me (bit» 

P I L A D E. 

Au contraire « & |e (bis camarade* 

OR. E srr B. 

Je n'avois qu'un ami » qu'un fêul , je l'ai perdu» 

P I L A D E. 

le fuis ici» 

O R E S T E. 

Viens donc» 



U LAPBTITB 

p I L A D E. ^ 

le crains d'ttre mwdii. 
O H, S S T B, 
Ainft root llJniven craint 8c fuii ma piéfencc. 
Ma fiireat t'en accr^. 

P I L A D b: 

La Prfcreflë l'aranee) 
Cedex d'Être en colère , on vient voos ^goijer. 

O R E S T E. 
Td iu'arenis à tems , & je vais n'arranger* 
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SCÈNE VIII. 

1 P H I G ÉNi E, OR ES T E, 
PI L AD E, PRETRESSES. 

IPHIGÉNIB. 



V. 



Otre fang va bientôt couler pont la Dée(tê i 
le viens vous immoler s mais avec policeiTe. 
Ici les étrange^ dans me^ mains ^nc remis » 
Et c*eft moi qui leur fais les honneurs du pays. 
Pritreflfes i,k l'inftant je veux qu^on les déchaîne > 
Je dois agir ainfi gpur que rien ne les gine* 

P I L A D E. 

Tai de Telprit » Madame > & }t vous entens bien.» 

IPHIGÉNIE. 
Nous pouvons à préfent commencer l'entretien : 
Votre fort m*intéreflè , & }e fuis aiBigée 
De vous faire mourir } mais f 7 fuis obligée. 
Mon cœor eft la viâime 1 & mon bras rinftrument» 

P I l. A P E. 

Hom 1 cec inftrument U ne o^e plaît nullement» 

I P H I G £ N I B. 

Laiflès-moi donc parler à votre camarade , 
Il eft vnftté 






]S L A P ET 1 T E 

P I L A D E. s 

H a tort. 

^.P H I G É N I B. 

QaVt-il ? 

P I L A D E. 

Il eft »•• malade; 
DVfprit. 

IPHIGÉNISa OreJU. 

Pais-je ff af oir ? • • • 

P I L A D £. 

Yons fçaurev qu'aujourd'iiai. • • 

IPHIGÉN^IE. 

Vous ayez la îxsttm de répondre potir loi i 
C'eft loi que f ititenoge* 

O R E S T £. 

Eh maagrebleu , Madame', 
Taez-neos £ms rien dire» 

1 P H I G É N i E. 

Il a glacé mon ame» 
Cet enfant-Ui parole a^ez mal élevé. 
A ce paâvre gardon qnXl-il donc arrivé r 

P I L A D i:« 

Madame , s'il n*a pas la réplique^eritiHe » 
C'eft qu'il a maintenant des chagrins de ftmtlle* 



IP H 1 G £ NI E. 19 

Tons le monde n'eft pas en place comme Vous. 

I P H I G É NI E. 

« 

Oui , f exerce un emploi bien amafant > bien doux* 

O R E S T E. 

Vous nous Élites languir, quel fujec tous arrtte ? 

IPHIGÉNI£. 

Cela viendra , Seigneur. Mais (oyez plus honnête | 
Vous êtes tous deuy Grecs , (i j'en crois vos habits ? 

P I L A D E. 
Oui. 

I P H I G £ N I £. 

Venez m*embfafler » c>ft auffi mon pays» 

P I L A » E. ^ 

Ah ! quel plaifir ! 

IPHI GÉNIE*' 

Allons 9 contez-moi des hiftoires. 
Agamemnon jouit du fruit de (es Viiftûîres. '* 

O R E S T E. 

Jlnc rît plus» 

I P H I G É N I E. 
De quoi le paqvre homme eft*il mort ? 

O R S S T £« « 
Il & poncMC fert«bien» 



H 
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T 

I P H I G É N I E. 

Ah ! Yoiis m'éoonnez fort* 

O R E S T E. 

Un cniel aflafCn. • • • • 

I P H I G É N I E» 

Quelle main rangoinalf» 

A bit ce maorais conp } 

O R E S T E. 

Son Époufè adultère* 

P I L A D E. 

On peut lorfi)o*on eft belle avoir qoelqQes amans | 
Mais tuer les maris f ija font fi bonnes gens* 

IPHIGENIB. 
Ciel , Clitemneftre ! Orefte a-t-il bien pris la cho(ê I 

P I L A D E. 
Vous deviea fiir ce nom avoir la booche clofê. 

I P H I G £ N I E. 

On voyoit dans Ibn air étant encor ehfant , 
Qu'on Jour il poorroit être on ton mauvais plai(ànc« 

O R S S T £• 

11 eft l*korreQr <Iq monde. 

I P H TG £ N I e. 

£b qoVt-ii donc pA fiiire I 
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I P H I G É N I E. II 

P I L A D E. 

Madame , il en agit fort mal avec (a mère* 

I P H I G É N I E. 

Fi 9 ce garçon doit faire une maavaife fin. 
Que cberche-t-il ? 

O R E S T E. 
Laihorc qu'il a trouvée enfin. 

IPHIGÉNIE,i fan. 

O ciel / qu'entends-je ! Orefte cft privé de la vie $ 
Mon unique reflburce > hélas ! m'efl donc ravie ? 
Remectons-nous : il faut reprendre mon di(coars : 

hauf» 
Eleârèf que fait-elle ? 

O R E S T E. 

Elle pleure toujours. 

P I L A D B. 
Cela compofe au moins une aimable femillcf . 
Bien gaie. 

I P H I G £ NI E, à.patt à une PrêtreJJi. 

O defe^oir ! approchez-vous , nia fille ? 
Ménei ces Etrangers dans l'endroit préparc 
Où celui qu'en immole eft toujours bien ^aré. 

P I L A D E. 

En voyant ces (bins-là m^ trifteflê eft complette, 
le vai$ faircL^ujourd'hui ma dernière toilectet 



11 L A P E T I T E 






S C È N E I X. 

IPHIGÉNIE , ISMENIE , EDMENE. 

IPHIGÉNIE. 

KJ Ciel ! Orefte eft mort ! 

ISMENIE. 

Ce n'étoit qu'ua vaurien. 

IPHIGENIE. 
Il feroit devenu peut-être homme de bien* 
Héla^ ! en ce moment que mon malheur te touche ; 
Mais , 8s tu remarqué ce grec dur & farouche \ 
Pour cet infortuné qui brave le trépas , 
7*cprouve un fèntiment que ]e ne connois pas : 
Quoiqu'il ait Tair d'un focf ,cet homme fçait me plaire. 

I S M È N I E. 
Il me paroit avoir un joli caraébère. 

IPHIGÉNIE. 
Sauvons celui que j'aime. 

I S ME N I E. 

§ 

On peut le bazarder* 
I P H I G E N I E. 

• • • ib 

Mais enfin Tautre efl: homme. 

i S M B N I E. 

if faut donc le gafdêf. 
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I P H i G È IT I E^ xy 

I P H I G É N 1 E. 

Non , qa*ils partent tons deaz \ mais il faut da myftere. 

I S M E N 1 £• 

Pour bien mener cela , fiez-voas à mon père 
Mon père roturier , fans r^g , (ans dignité , 
Lts enveloppera dans (on obfcnrité* 

IPHIGÉNIE. 

Ton père eft ennuyeux , je crains qu'il ne paroi{Ie# 

I S M B N I E. 

On ne le verra pas , J*en parlerai fans ceflè , 
Et cependant jamais on ne (çaura (on nom. 

IPHIGÉNIE. 

Va donc trouver Thoas » fie dis lui pour rai(bn 
Que ces deux Etrangers ont l'ame trop profane 
Pour avoir Thonneur d'être immolés à Diane » 
Et que je juge avant de les (àcrifier , 
Qu'il faut avoir grand Ibiii de les purifier» 

' E U M E N E, 

Ceft une menterie. 

I P H J G £ N I B. 

Oui ; mais c'eft une adreflè » 
On privilège acquis qu'approuve la' fageflè> 
Ec ce motif m'excufe en cette excrimité : 
Qoji Csxt les maUieuri^ux (ktt la Divinité* 
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• ' S C E N E X • 

ORESTE,PILADE,IPHIGÉNIE. 

P I L A D B. 

L^Uivantdeces climats les faneftes maximes, 
VoHS aviez commandé qa on parât les viâimes , 
Et nous reparoiflôns ain£ que noos étions , 
Libres de nous (àaver , fi nous le Ibohaitions* 

I P H I G É N I £. 

Venez à cet autel de meurtre & de vengeance. 
Venez y concevoir an rayon d'efpérance. 
Mes bienfaifantes mains épargnant votre fang , 
Ne voqs plongeront pas an couteau dans le flanc» 
Vous irez tous les deux revoir votre Patrie. 

p I L A D E. 

Madame , eh T^të , vous êtes bien éoUe^ 
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SCÈNE XI. 

■ 

ISMENIE,* ASeitfs précidcnsi 
I S M E N I E. 

I P H I G É N I E. 

Eloignez -vous. 

Orejîe fi» Pilait fe retirent au fond du Théâtre, 

I S M E N I £• 

Je viens vous dire avec regret 
Qa*à les (auver tous rieux il ne fane pas précendre* 
Thoas aime le fang « k feue en' voir répandre s 
Il faut que de ces Grecs l'un périffe en efFet ; 
Mats fi vous m>^ croyez » délivrez le mieux idxz* 

IPHIGÉÎ^IE a OreJkUà Pilade. 

Rapprochez-vous. Les Dieux onr £iîc tourner la chance , 
Ils fe (ont irrités de m^<:onde(cepdance« 
^ Un de vous deux mourra^je choix m'en eft remis » 
à Onfte. 
Et pour £tre fauve , c'ed vous que je choifis. 

P I L A D 6. 

Mifericorde ! ô meortre ! 

B 



xi L J P E T J T S 

IPHIGËNIE, àPiladt, 

Ah i je TOK vptre joie I 
Te TODi lailTe an inAant, pour quelle le dép!aie> 
Ma nnm avec àoxtm remplitra mon dsfoir. 

à Ort^. "^ 
Voas , voas regagnerec votre pays ce fôir , 
levotK en fuis garant } mais daignez me petoienri. 
D'aller écrire avant un petit mot de lettre. 
Toas ferez bien exaâ à la reiuettfe , au moins* 

À PiUdt. 
Ef>(un I BWti enfant , tobs aoïez toos nies Ibins. 
ElUfon. 




i.p H I G Ê m E, »y 
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S C È N E X I L 

O R E s T E, P I L A D E. 

t 

. P I L' À D È. 

OX Infi i nous .ymli èosgiç Bût f etks foins eti&t^blfb 

•0 R^E S T B. 

M*ainies-n] ?.. 

P* l L A D E. 

Quand ta dis que ta m'aimes.^ Je tremble^ 
La Pr^treife aa jcoiHjcaire ;, au liea de aienacer « 
En m'ftiin6a){ftnic4a nioFCf fetphle oie carefler. 

GRES TE. 

Parle donc , je te trouve un plaifànt perfbnnage 
De prétendre mourir. 

P I L A D E, 

Ce n'ert pas mon afage. 
O.R E S'T E. 
Je t'ai toujours coomi pour un ambitieftx.* 
Eft-cemafauteàmoi2 va,ne t'en prends qu'aux Dieojr. 
Pourquoi m'envierois-tu ma petite fortuhe* 

O R E S T E. 

U TÎe eft un faf dcau dont le poids m'impottune > 

B X 
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28. L A P E T IT E 

Jè deihande la mort , c*eft à moi qu'on la doit 
£c tu veux aujoatd'hai Vpe faire on pallè-droitt 

P I L A D B. 

A llionneor qu'on me fait , ami ^ je fuis fênfible s 
Mais )e t'aime & voudrois , s'il étoic bien poffible » 
l'cat-À-rhéore te toif à l'Autel attaché : 
Va , je tè cederois ma phce à boa marché* 

O R E S T E. 

... . • 
Ta m'aimes ? ah ! j'en prenàs totis les Dieux pour arbitres 5 

Tu veux ètte-iinimoi^ , parl%'»qQéb fdnt tes' titres } 

As*ta dix fois par jour le traaipôrt au cerveau ? 

Tout l'univers pour toi devient- il iin tombeau l 

Des Speâres vienpnsnt-iis te tenir^oompagnie i 

As'tu jamais roflî per&nile, dans ta vie } . 

£s*tu ne CQOime Orefte , in&nfé , forcené « 

Et vois-tu (iir tes p^s tout l'Enfer déchaîné. 

P I L A D E. 

On ne peut pas avoir tous les biec^ en ce monde* 

O R E S T E. 

£h , dis-moi dpnc (br quoi ta vanité fè fonde* 

P I ]L AX)^B. 

Po^r oie laiiTer momrir > j'einbir^flè tps genoqar. 



1 P H I G Ê NI E, 

O R E s T 6. 

Et je mé jerte au tien p6oM}n bonheur fi dout; 

P I L A D E. 
Non, je ne le veâx p<:^int; . 

• OR ES T B. : 

TTn refus de la (brre 
Agite tous mes fens , le courroux me tranfpone 
le m'en rais t'aflbmroer. 

P I l A D E. 

Oh ; ne J>adînons point , 
Tu traites l'amitié toujours à coups de poing, 

O R £ S T E. 

» - ." 

* ' J 

leveuxaimeraîftfi.jevaîsàlaPrèt^èflê' ,^ 
Déclarer qui je fuis. ' ' . % 

P I L À t) B. 

Ah l ton çermu le bleflè. 
O R E S T Bé * 
Et fi fa maîn balance , 6 Terre ! enttouvre-toi. 
> Et vous qui m'écoute^ , ô Cicux l écrafez-moi. 

P I t A D E, 

Je fçais «dîpe. Auflî vos Tiôimes font prêtes , 
O monts ! écrafez-nous $ Cieux ! tombez fur nos têtes. 

B5 
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,1 ^ P £ T ÏT M 
O R BST E. 

St m ttfut Is non * fi je pn le fixffiîi » 
l Je disqû m'x^aaitre&qm }'ai fût awarir. 

/ P I L A DE. 

1 L'amidé , l'aminé , voïli ce ({ni m'enpre , 
' le u (bit pu foni dt mon p*;t pour vivr*. 




1 p H IG È N I E. 
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S C È N E XIII. 

IPHICÉNIE, ORESTE,PILADE^ 

I P H I G É N I E. 

JL Eut-on favoîjr poorquoî ^oçs av«i^ tant crié î 

O R E S T E. 
Madtme , ce n'ctoic qu'un débat d'amitié. 

P I L A D& 
Il parloît doucement avec fon camarade. 
^I P H I G É'^ I R» 

Cé*^ commerce du moins ne me paroh pas &de. • 

O R E S T E. 

Pour parler franchement , Je fuis Jaloux de lui , 
Je vous le dis «ouc net , &; sit meutr au[our(i*bat . 
îe ne me charge pas de rendçe votie lettre. 

iP H ï GÉN IJB. 

Dans vos fidèlks miam» fe venoit la re^osertfa % 

Eh quoi ,vook>irâioimr!SeigiicWtqQep«ii^«roafl 

P I L A P E. 

Madame , il ferc»t mal de dilater des goûts. 

B 4 
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Vus a'kB pa> ^laDT, & ii'^me &iie mE. 
F [ L-A Ê. 

IPBIGËNtE. 

Uméncelaouaï 
lie ne pu 7 pcitlK lâos CD. ine &&. 
àPUatk. 

IbsDC fîllll M «lll [111 ■! IJIII iTl Jlllllfil 

PELADE. 
Kao. 



l£ro-lR,d & pent ( aficB 1 ans le gpmkr. 

O K. E S T E. 
Adien , MPB cWt A«i , paria na* Mg fcto^ 
P I L 1 D E, Au. 

i^ttfï. Je ne Içaii tu p a MUnrmmmf je m'y prendrai. 



! 



^ 
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SCENE; XIT. 

IPHIGÉNIE , PILADB , L^JESCLAVEl 
i.r H.I C M NI f.' 

Ouf forttffd* cc< lieux » Un» 611e pas attendre t . 
Ëledre eft la pexfoone » qui vous dei^i f endfe 
Ce Billet ii»poicaiM:# ; 

P I t A D E« 

Par <^1 ly^d hemeos • 
La cenooiflèx-TOfis donc > - t ( • 

» «'il'». t A 

, I P H I.G $ N I B. -, 

Voas £ces curieox l 

Efclave , prenez foin decpnferver fa rie » , r 

Vous favez les dïriilîif , P- 1$ vpiys le cpnfié. 

Voas le Teft^ MéiM&t ,^ft ^im^^r$i!>A d^prkt 
Qui reviendra yo^ ffireiii^ bien Jpliréciu 




Br 



Jjf 



i JJ^itTfJ^ 
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S.'C E If H 'xva 

II» M I G i H I £ , I s M £ MI £, 

I» b:i fi iS NI t.r 



Etj'aip«i»>4^itft«4Bâè-iiiibi«n'imnvaf$«o7age, 
Je ne fç^orai limais quand il s'embaMoeFk 

I £ M B N f B. 

Sans ètn gHfaMqttéf Uwy i fc <]4^il partira. 

I P H I G É N I iE. ' 

le crains qu'il ht s'égare , du bien qu'on ne rarrtce. 

I S' ME NIE. 
Pourquoi? • 

I p wv Q C N r £» 

Sou coikduâeai finVTair Idttre un peu béte. 
rairçig^Ji3émisfere«^^:M9T^i(«9.l)|^m» . 

• *• -rs m!en I E. - 

» 

Paa^il donc tant d'efpric pour f^avoir les chemins, 

IPHIGËNJ E. 

" \\- • ' 
Mais , ie vais être inftniî(ë^fin^ je vois Eumenc. 

: eft-il para 7 



I 
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5 C E N E X V Tv 

EUMENE , IPHIGÉNI6 , ISMENIE. 



E- U M B N B. 



V, 



Ous m'en Toyèz en peme^ 
On l'attend an yaiffeau » per&nne n'eft Tenu* 

I P H I G É N I £• ' 

Ah \ je n'en doote point , mon projet eft connue 

I S M E N I H. 

A de vaines frajears» pourquoi livrer votre ame « 
Vous connoiflêz Thoas , raflfurez-vou» , Maidame^ 
Thoas eft (bupçonneux , de n^approfondit rien. 

IPHIGÉNIB. 

n eft vrai , mais on iiienc , ak « c'eft rE(clave. 
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S C E N E XVII. 

L'ESCLAVE , IPHIGÉNIE , EUMENE, 

ISMENIË. 

• .»■ T 

IPHIGÉNIE. 

JtlEbiea> 
Ce Grec dont )e vous aï confié la condaice 
N'a-t-il point rencontré d'obftacles dans fa foîte? 
Vogue-t-II fur les èa«x ? & le vent eft-il bon f 

V ESC L ÂY E. 
U eft plas avarié , Madame > il eft aa fond» 

I P H I G É N I E. 

Adkn 9 ma lettre* 

V E S CL A y E. 

Un bmit & de chevanz 8c d'armes 
Nous a fait (ans raifbn-concevoir des allarmes , 
Et quoique nous fuffions tous dtuin hommes de coeur $ 
. 3'aTonerai franchement que nous avons eu peur. 
On devient imprudent enfiianquant de courage. 
Nous nous fbmmes cachés dans un antre (âuvage » 
Où les flots en courroux viennent brifèr leurs cours , 
Qui, fans doute > du Grec ont abfbtbé lesjottn. 



I P H I G É s l E, î7 

L'appellant vainement )'aî cm dernir conclure 
Qu'il htloit regarder, malgré la naît obEcure» 
le n'ai rien apper^ a , [e me lUis effrayé, 
Ainlï vous vDjez bien que notre houune eH aoji, 

IP H I GË N I B. 
Ah ] ;e n'en doute pas , la preuve en ed trop clair , 
£c les Dieux par ce tiaic m'annoncent leoi colcre. 
1 S M E N I B. 

potttfu'iT la mort , Madame , on Grec prend kien des (oins r 
El revient dans l'inllant qu'on y penfë le moins. 

E M E N E. 
Voilà tout mon elpoir , qu'il Coit auflî te rdcn* 

,IPHI GÉNIE, 
rnitque cet homme efl mort iqu'oB m'aille cberchcTl'antre. 
On l'amené î Sortez. Voici te beau morceau 
Qui &n>i( pltB couchant , s'il étoii plus nouveau. 




5» JLJ F £ T I T £ 

SCÈNE XVIII. 

ORESTE.IPHIGÉNIE. 

O R E S T E. 

X Oor me percer le cœn'iin'appellu-TouiîfaniTr. 

IPMIGÉN lE, ehanu. 
Ctjl aufUid» Roekt^qm Jéfindetae iiv$, 

O R S S T E. 
-C'eft rdpen tont par , St nous nous égarons. 

. I P H I G É N 1 E. ■ 

Allez , allez , tODJoiirs , nous iMDS reiroaverons. - 

O R E S T H. 

Oui , la Seine a ireme ans plut qne la Tragpfdic f- 
On l'a (tmloars chantée > ainU la Parodie , 
Doit rètrg igtu de mtme. 

Bt («Ta va»dn miémyoït k^fbw^thLf^et, 
Aiii:Lainô||^èifioa«kerFtic< ' 
"in fitit minijlin 
us fin du (fugrin , 



l?BlGtttlE. sf 

h crains de vous icphin 

En vous perçant lefein» 

Que nefuis-je muttrejje 

Des climats où je fuis t * 

Les gens de votre efpèce 

N*y feroieru pas détruits^ 

O R EST H. 

A I n : Contre an engagements 

'jyun propos gracieux 
Vous fert^ le contraire. 
Loin Sappaijer Us Dieux ^ 
Redoute^ leur colère : 
A votre âge , ma chère ^ 

• 

Lorfqu^on veut hkn agir 
On ne doit jamdis faire 
Mourir que de plfiifirm 

I P H I GÈ N I i:. 

A I R i' Un moaTement de cor iofité. 

De vous fauver ^faurois beaucoup f envie y 
Si ce bienfait pouyoitfe pardonner 9 , 
Tuer un hoihme t ah quel barbarie ! 
A cet emploi pourquoi me definer ?- 
Ceft mon devoir d*iur ici la vU^ 
Il meftroitphs.dQm de la donner» 



r» w 
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fO L A P ET IT E 

A 1 K : Adieu , âonc Dame Fno^ilê. 
£t fvtr^mi > honat Primât , 
^* ttaittr fi nJtmeiu ? 
AvK M rtgarj tharvuiiu , 
Aurit^-vùitt t^amt WMtttJp ? 
Ah ! dant u/tyî doux moment 
La JVatw* vMu éémtnt, 
£à I ftÊTffi , (an» Priirt£t > 
Afe eroÀttrfi mJtmtnt, 

IPHIGÉNIE, cetulrement. 
Ait: Mulcn* Aa Ballet de U Eonuiue ie 
Tonveoce. 
C«/l sjii , jt enÙMS tk ¥»us aittaAt , 
Lm piùi fmtrtKi mtJufrtnAt , 
Oiù,jt€ountnpj»daagtr, 
Par igari poMr mm on* tt9p ttairt , 
Ah \ ftimtiu^mot, it vaut igorpr. 

O R H S T E. 
Aix:Te lêin on certain ^ne f^Ms^oot. 
Vmu w/m prit^ trop galament. 

1 P.H I G EN 1 E,àpatu 
0«t fon firt m'uuirejf, !_ ^ ^ , 

,0 R E S T E- - 
'^moiéonepatftiu'miiu. 



Vt^m 



IPHÎGENIE. 
I P H I G É N I e. 

}t plailu votre jtuiufft. 

O R E S T B. 
Ea voiu voyant , btUt Prêtn^i 
Mi,;t eaarft troubU maigri moi- 
I P H I G Ë N I E, 
Jtftat IM uriaiaji tufçMS ^tit^-tl, 

O R E S T 8. 
Jtjtns un certain jt ne Jfait guoit 
I P H I G É N 1 E. 
A I it : Elle eft mont la vache i panier. 
Qui £t-on die^ rous i'Iphigitùt f 

O R E S T E. 
Ah \ fin fort doit mt faire' trimilir , 
On Ca luit ta eirimonie , 
Elu tfl morte , il n'en faut plus parlet, . 
h n'y puis finger 
Sans m'affiipr, 
Siau me troubler ; 
Elle e{lmoru lapauvre Jp/tigtaitt 
Eli* ejl marte , il n'en faut plus parltr, 
I P H I Ô £ N I E. 
Air: Un, font Cat U Fougèn. 
Diane fat propice , 
Et vint â fin fecours. 



41 h A P ET I rjE 

G R E S T E. 

Onfçdii qu^unfaerifice 
A terminé fts JQurj , 
Mon ame difolU 
Gémit de fou trépas , 
La pauvre tafantftu immolit» 

I P H I G É N I E. 

la pauvre enfant n*en mourut pas» 

e R fi S T B. 

A 2 K : Allons la voir k S^int Cloud» 

Puifqu^eUe refpire encore 
Mon deflin eft moins funefie^ 

D^ou peut naître et iutnff^^ 

O R E S T E. . 

Ah \ fuel plaifir pour 0«^ 

I P H I G É I^ ï i* 

Vous irW<^ dit itfil itùit mcr$9 

OR ttST Bt 

Madame J4 tfavûts pas Èort , 
Ce nUtoU qu'uni adrejje 
Pçuf f cire durer la Piif$% 



l 



Iphi. 



Oref. 



IP H 1 G È N i E^ 

I P H I G É K i E. 
A I K : Moiteur U Pdiflè cft mon. 

// rCa pas fini fia fort ? 
Ah \ ^uefenfervU rtofie ! 

O R B S T E. 

La preuv4 qM ti*ejt pas mort ^ 
Cejt qalil #/! tnça^ tmit. 

I P H I G EN I B. 
A X a : Cbant de TOpecau 

Expliitti{^vous 9 - 

O R E S T E. 
Hélas r 
IP H I G É N I E; 
Achi9tJi^ je ^i^uê fPtu 

Q R E S T & 
Vous voye^mon troukU & mcspUun* 
Rfconmfiffil Orefis à/a folie , 
Et plus encore àfes malheurs» 

E N S EMB l £t 
IPIilGÉNIE, 

Quoi \je te revois mon frère , 

Mon frère , mon frere^ 

O R E S T B» 
Quoi ! je te revois ma chère » 

Ma chère , ma ckère^ 



a 
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IpKig. 
Qreft. 



LA PETITE 

ENSEMBLE. 

Quel pUifir pour moi ! 

Chère fouir , c*efl toi\ 

Mon frère , c*efi toiï 

Le fort tu niefi plus contraire» 

E N S E M B L E. 

Air : Ah * Madame Anroux*. 

Sauîons^nous au cou. 

ORESTE^ ÏPHIGÉMIB. 

Ah \ fi je fuis fou ^ U retrouve unjou 

A ptéfent c'tft iaife^ Mais je pâme £aife. 

E N S £ M BL 1^. 

Sautons^nous au cou% . . 

ORESTE. ' IPHIGÉNIE. 

A prifent ieft d^aife , Unie pâme faife , ' * 
Que ton frère efl fou. Quoi que tu fois fou. 

le Tais toQC préparer potir nous faaver tous deox. 

I P' H ï G Ê N I É feule. 

Orests fort. * 

Allcfc 



^4 






l P H l G ES l E. 



SCENE XIX. 
IPH IGÉNIEàOR£sr£. 



V-> A , re)irenon$ Je ton ina)e(lueax , 
Mon frère ell retroaTitc'eft toajouisquek^-je An^ei 
Je regretre à prffèni l'antre Grec 8c poat caufe i 
Miis je vais avant pea me voit dans mon pa}'!» 
Je fais en âge encor A'j faire des amiS. ~j 
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S C E N E X X. 
I p H I G É N ï E , I S M ENIE. 

1 S M E N I E. 

jtVX Adame, utendcz-roasaufônleptascaiRralw, 
Au coup le plus affreuK rien ne peat vous fôulïraire i 
Vos (deireins lôni connus da barbare Tboas , 
Le malheoienx Orefto eft dans les mains d'AibaSt 




IPHIGÊNIE, 47 

SCENE XXI. 

et 

IPHIGÊNIE, ISMENIE,TH0 AS, 

& Suite» 

T H O A S. 

JhL h ! ah ! Votos voîla donc Prètreflè dégourdie , 
Vraiment votre conduite eft tout à fait jolie , 
J'apprends en ce moment comme vous en u(ez » 
C*eft aux dépens des Dieux que vous vous amufèz i . 
Au lieu de les tuer , vous retenez les hommes. 

IPHIGÉNI£« • 

Hélas ^ dans mon pays , voilà comme nous (bmmess 
La Nature eut toujours un grand poovoir fur moi. 
Son agréable étude eft mon unique emploi » 
Ceft la première Loi , c'eft la feule peut-être , 
C*eft la feule du moins qui fe faflê <onnoitre , 
Elle eft de tous les tems , elle eft de tons les lieux s 
Elle régie à la fbi^ les hommes & les Dieux* 

T H O A S. 

Une telle morale avec votre état jure, 
Prêtreflè » vous citez txon^ feuvent la Nap;ure« 

I P H J G JE N I E. 

On ci|e ce •qu'on aime* 



4» LA PETITE 

T H O A S. 

On m*a fore bien inflratc » 
VcQS tramiez des complots , vou^ en perdez lefroit* 

I P H I G Ê N I E. 

Je n'ai iamais formé de complots (ur la vie » 
La défiance! marche avec la tyrannie $ 
Guéris-toi s*il fe peut des fbup^ons qae ta prends* 
Je voalois feulement écrire à mes parens* 

T H O A S. 

La chofè eft toate fimple ; ctoit-il néce/Taire 
D'avoir tant de finefTe & d'en faire un myftère \ 
J*aaroîs , fi vous m'eufllez dit vos petits (êcrets , 
Pris foin de vous donner un courier tout exprès % 
Mais fur ces Etrangers j'ai des droits légitimes $ 
Ec vous devez tous deux les prendre pour vi^iines» 

I P H I G É N I E. 

Monfieur , tous tenez là de ion mauvais propres. 

T H O A S. 

Ou font ces Etrangers ? répondez en deux mots* 

•IPHIGÉNIE. 

Tu devrois le fçavoir , un vil tyran qui tremble 
Devroit en efpions être mieux » ce me famble., 

Ur 
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IPHIGÉNIE. 

Un d«s deux ,dans ce temple eft eacor reteim , 
L'autre efl déjà pani , ce fait là t*e(l connu. 
Tu derrois l'emptcher t ifxdis che^-roi tu demeures , 
Pourquoi bits i dis moi : 

T H O A S. 

J'ai. dormi vii^- quatre henreii 
Maïs que cet Etranger paroillè (ans tarder. 
1 e le vois à mes ^eux il &nt le peigoaidcr. 
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SCENE XXII. 

O R E S T E , fuivi des PrUreJu , 

.Et Us AHettfs précédens, 

ï P H I G E N I B. 

\^Ui i moi le poignarder ! apprens qa'il eft mon FnTb 

T H O A S. 
Et iqaand cela feroii , il rie m'importe goere. 
Obfiflèz , Madaitie t'Sc qu'il &<u^ le p^s. 

J P H I G £ N I E. 

O Ciel , vous l'eniendez & vam ne tonnez pu. 

O R E S T E. 

Ton âme à mon afpeft , d'eifroî n'eft pai^atteinte t 
Démon fang,ruimor fronc, volt la MajeAé peinte i 
Au nom d'Agamemnon , Tyran , baiiTe les yeux* 

T H O A S. ' 
Oui, c'eA an nom vraiment bien beaa,t>ien pr£cîet»> 
Qu'une lace où le crime eft une maladie. 
La femme , .le mari , le (ils , tout s'ezp^die. 
Moi , je vais te traiter de la même façon 
'i javoiî l'honneur ^hte de ta ouifon. 



JPHl GÉNIE. 51 

O R E s T E. 

Tp n'es qu'an plat Tyran dont la fareur oi£v« y 

Joint à remportement une aélion tardive $ 

Ta menaces tonjoQs^ fans rien eSedbier* 

Dis , poorqaoi reviens-ta ? 1 

I P H I G É N I E. 

' •• • 

Pour fè faire tuer* 

T H O A S. 

Madame , doucement , cela voas plaie à dîf^ , 
Mais je veux avant moi que l'Etranger empire , 
Que la religion conduifè votre main , 
Armez'YOUs du couteau , plongez-le dans (bn (êin« 

O R E S T E. 

ParefTeux , ne peux^tu f^ire cela toi-même } 

T H O À S, 

Cela compromettroit lapuiflàtuce (uprême. 
Pour fervir mon courroux , Gard^ y obéilTez» 

I P H i'g t k I E, 



<&» 



Qu'altez-vous faire , 6 ciel ! profanes » frémiffez, 
Quoi ! l'on a donc ici d*a(fez vilaines âmes 
i^Hir y feire périr le$ hommes pair les femmes \ 
Et moi je (buffrirois un pareil contre-fens. 
Non , vous m'en puniriez,Dteux joftes , Dieux puiflTans. 

C X 



ji L A P s T IT e 

Qu'o(ès-iu commande' dans it>n aveagle rage? 

L'enès de mon malbeur me lend i<»t taoa cbnngtf. 

PrÉcrelTes , avec Coin gardez ce garçon-Û, 

Dans voire (bktude il voik défetinkifa , 

El mes actentions feront biËn leconnnet. 

Si qnclgae ftere un joarpent vous lombei des rtnes. 

Vans meU coderez, rarraiigenienteft doux, 

Je le pfendni ponr moi ; prenei le mien pour veoi* 

T H O A S. 
-Mait epi peut f^n ici cet afteux tioiamaun I 
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s C EN E XXllh 

A R B Â S , /f j AScttTs fricédcnsm '\ 

C 

lJ Aavez-voos. s'il fê pesc , Seigneur , de I9 b^g^re > 
Ce Palais eft rempU de farouches Soldsas*. 

T H O A SU 

D'où diables fbrcent-ils > 

A R B A S^ 

Je nele comprend^^asr 

T H O A S. 

Avant de réprimer cette rivolte impie , 
Moi m6me à l'Etranger )e vais ôter la vie^ 
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SCÈNE XXIV^ 

p I L A D E , fik fuite if tts fufdiH. 

P < t A D E. 

•i B viens i point nommé punir te» ércraotés^ 
Reconnois nn Héros i mettîs T/fan*. 

T Fï O A S. 

Arritci 
Parce qoe je (bis bon , fiK2^'il que l'on me tutf t 
Tene^ç y ariangeons-iions ^emportez la ftacae^ 
Laiflèz-moi vivre en paix ; panez , tout eft d*accord : 
Enfanglancer la Scène y oh ! c*eft an peu trop fojru 

O R E S T E. 

Mais à mes noirs tranfports Je ne fuis plus en proie 
Je me cronve moins fba , ma tète Te nétole 5 
Ma fœar , je vais ce(2èr d*ètire an objet d'effroi 
£c les diables je penfè ont pris, congé de moi. 

P I L A D E. 

Comment ! c'eft la ta fœar \ 

O R E S T E. 

Oai,c*eftIphigénie. 



J ¥ Hl G É, N I E, jy 

P I L A D 5. 
Tant mietix pour moi j vraiment, pefte qu'elle eft Jolie! 
Elle part avec neuf, 

I P H I G É N I E. 

Rendons grsces aux Dieoxi 
La I^i de laNatareeft donc la Loi des Cienz. 

(AU PUBLIC.) 

Mefïieurs , loin de vouloir, dans cette cette Parodie > 
Lancer d(s traits méchans contre la Tragédie^ 
Noos re(pe6bons TAmeur dont le brillant pinceau 
A placé Pamitîé dans un cadre fi beau 9 
Qui malgré Tes fiiccès , échappant à rivre(& > 
Pour les mieux mériter y a corrigé fa Pièce ^ 
Et qui comme un prodige» offre à tous Tes rivaux 
Un Auteur triomphant qui connut Tes défauts. 
Les larmes du Public confacrent (a vi6h>ire » 
L'Aâriceânimitable en partage la gloire* 
Trop heureux ïe Théâtre , ou TAutearÀ f Aé^étir , 
Par des talents égaux charment le Sp^ateof • ^ - 
D*un mérite fi rare admirateurs modefte , 
En les parodiant , nous ramafibns leuïs relies* 

Fmât la Pièce. 
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PETITE 



RIO, 



ORESTE , IPHIGÉNIF. 



T H O A St 



E 



.Mbarqùons-nons » 
Jottî^ns tous f 
D'un fort plus traïquile f 
Blet) nous en prend 
Que le Tyran 

Tout fert nosYœux. 

A TÎvre heureux , 

^ut enfin nous exhorte; 

Fàifons gaîtnent * 

Le dénouement» 

Xe pla!£r me transporter 

IPHIGÉNIE , à Ortfit. 

Hélas! mon cher». 

Que j'ai fouficrt 
Dans ce lieu funefte y * 
Vu, y malgré moi 
I^ait un emploT) ' 
Que mou cœur dételle y 



p. 



Rince des fous y 
£mbarquez-^eut 
JLaiflTez-mol tranqulle ; 
Dans vos pr<^s ^ 
Dans vos complots y 
Je fuis Inutile. 
Tout fcrt vos voeux 
Soyez heureux 
Mais que d'ici l'on (brte j. 
Faîtes galmeot 
Le dénoument ; 
Que le Diable vous emporter 

TH OAS,/«if* 

Prince des fous y 
Embarquez-vous 
Adieu , trifte Orefte j 

Dans ces climats ^ 

Laifl^ez Thoas. 
n faut qu'il y rcfte*. 



I P s i 6 £ N f t. 



Moi» de» «'jour, 
Earen PAmout 
J'cspict^ tnoo ai 
Lota de «t Ucuxj 
riïnleroîè mîenx 



Poorroif-je cncot 
XigncE CD Thaytidtf \ 
Je dois cianif 

Régnu I«Dg-tem( t 



Mn-mlnit £n« i^ilM> Et ffùltolre en d£ci<tt. 
On reprend le Trio, 
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APPROBATION. 

3 'Ai lu par ordre de Monfeîgneur le 
Chancelier , la Parodie d^Tphigénie , & 
je crois que Ton peut en permettre Tlm- 
preffion , à Paris ce 1 9 Décembre 1757% 

CREBILLON- 
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PHILOSOPHES, 

COMÉDIE,, 

EN TROIS ACTES,. EN VERS: 

X'P'^fiiHée pùurU première fifîspdrIesComftiieHt 

Frat^oùordinMret du Roi , le 2'MAyijâo. 

Par iL.PA'LISSOT DE MONTENOY, 

de plufieuts Académies. 
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Le prix eft de trente fols. 




A P A M S , 

ehezDDcinniiJjljcaitcnie S. Jacqnes^au-deTo j> 
JclaFonaineS.Bcnoa.auTeiiipleJi r,ori„ 
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^mJae^mim&mMiftttti, 



L'ES PHILOSOPHES^ 



•w*>^^pwtek««Mi«aaM^wim^d* 



DAMIS. 
Mais entoT ? 

MARTON. 

Mais çijcQX , Yous êtes Officier ; 
Notre projet n'eft pâstre hbus méfallier. 
Nous voukmmn Mari-tailJétl'uneairtTe étoffe; 
En on mot, nous prenotis un Mari Pliiiofopbd. 

DAMIS. 

Que me dis-tu , ÎWàrton ? 

MARTON. 

Je vous étonne fort ; 
Ma» neH[kviez-voHS^pà* qtte le^ âbfenst)nt fort? 
Trou mois ont opéré biendes Métamorpbofes: 
Peut-être dans trois mois verrons-rnous d'au- 
tres rfK)fes. ' 
Vous poiHTezTejîaiMiître alors avec fuccès ; 
Mais jufques-là , néant. En dépit du procès 
Qui devait fe finir pat Vôtre Mariage , 
-Sans appel ao^orurd'hui la pomme efi pour It 

fage. 

DAMIS. 

Le moyen que Von change ainfi dans un mo- 
ment l 
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MARTON. 

Toute Femme eft, Monfieur, un anîm^al-chau- 
géant. 

~On pourrait calcalei* ks jours de Cydàlife 
Par les différents goûts dont fon ame elj 

éprife : * 
Quelquefois étourdie , enjouée à Texcès, 
D'autres fois férieufe , & boudant par accès ; 
Coquette , s'il en fut , en fauvant le fcandale ,' 
Prudfi-à nous étourdir de fon aijgre morale ; 
Courant le Bal la nuit , & le jour les Sermons ; 
Tantôt les Diredeurs , & tantôt les Bouf-* 

fons. 
C'étaît-là le bon tems. Mais aujourd'hui que 

rage 
Fait place à d'autres mœurs , & veut un ton 

plus fage , 
Madame a depuis peu réformé fa maifon. 
Nou5 n*extravaguons plus qu'à force de raiibn» 
D'abord on a banni cette gaité groffîere. 
Délices desTraitanSj aliment du Vulgaire ; 

A nos' foupés décens tout au plus on Tourit. 
Si ron s'ennuie , au moins c'efl avec de l'Efprit. 

Air 



4. LEJS PHILOSOPHES, 



Quelquefois on admet^u li«i de Vaudevilles, 
De ûivans Concerto, de grands airs difficiles ; 
Car il faut bien encore un peu d'amofement. 
Mais notre fort , Mpnfieux , c'eft le r^ifonne- 

mpnt, 
Cuclque tems , dans le cercle, on parla Poli* 

tique ; 
EnHn tout difparut fous la Méjaphyfique* 

!:^ DAMIS. 

Quelque cliargé que foit ce bizarre tableau ^ 
: Je livre Cydalife aux traits de ton pinceau ; 
Je m^cn rapporte à toi. Mais que fait Rofalie ? 

MARTQN. 

Ce que nous faifons tous , Monfîeur; elle s'en» 

;nuie^ 

D A M I S, 

Aux vœux de mon Riyal fon cœur s*efit-il 

rendu ? 

MARTON. 

Non, ce cœur eft à vous. L'Amour Ta défendu 

Contre tous les projets d'un Rival téméraire ; 

Mai5 votre fort dépend de Tavçu d'une Mère, 
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Enforcelée au point que'je n'ai plus d'elpoir^ 
Pardonnez-moi ce mot ; je vois comme il faut 
voir. 

DAMIS. 
Elle fut mon Amie , & je me flatte ertcore*.<. 

MARTON. 

Le Bel Efprit , Monfîeur , efl tout ce qu*cller 

adore. 
Ceft une maladie inconnue à vingt ans* j 
Mais bien fonte à cinquante. Encore avec kr 

tenfis y . 
On pourrait efperer un retour de fagefïe f 
S'il en était quelqu'un contre cette faibleflè^ . 
Quand à certains dégrés elle a fait des progrèsr^ 
Dans les eommaicemens , moi - même j'el- 

pérais ; 
Mais facbez tous nos maux & ceux qui vonr 

les fuivre. 

Entre nous. . • 

ETAMIS^ 

Hé bien ? Quoi ? 

MARTON. 

Madame a fkft un Llvrfe^ 

BAMIS.- 
Boa! Ai$ 
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MARTON. 
Qaimême à prélenc s'impiîme inœgn'ttih, 
DAMIS. 
Quelque brocliure f 

MARTON. 
Non : un volume âi-quarto. 
DAMIS. 
Je lui confeille fort de garder l'anonyme. 
Mais , dans ces beaux Elpriis que Cydalife 

eftime , 
N'en eft-il donc aucun aflêz droit , affez franc > 
Pour lui montrer l'excès d'un travers auffi 

grand; 
Pour lardéfabufer f 

MARTON. 
Eux .' ils fe moquwH d'elle ; 
Ils ont tous confpiré de gâter (a cervelle ; 
âufrtout votre Rival. Comme il connaît ibo 

goût, 
II ne fe borne pas à l'applaudir en tout ; 
Il la fait admirer, par MeiTieurs fes femblables » 
"~ s Charlatans adroits , 8e. Flatteurs agréa- 
bles ^ 
de préfidcr dans fa Société, 
Rcc leurs erreurs , & failknt vanité 
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De dominer ici fur un efprit crédule , 

Qu'ils ont l'art d'agUQrm contre le ridicule- 

. DÀMIS- 

Et ce fon^là ^ dis-tu , des Philofophes ? 

MARTQN- 

Ouï; 

Du plus grand air encor. Paris en efl: rempli. 
Mais pour établir mieux leur crédit chez Ma- 
dame , 
Et pour mieux pénétrer jufqu'au fond de fbn 

. ame> 
' Ils nomment aux emplois vacans dans la mai- 

fon. 
Leur choix, toujours guidé par la faine raifon , 
Quel qu'il Toit , à Madame eft toujours sûr de 

plairç. . , . > 
Je foupçonne pourtant; un certain S^creçair^^ 

Reçu par Cyd^liX^ * «trç 4ç SavanV,* ' 
D^ w'^Ypir d'autre emplçi que celui d'intri- 
gant, 
. De rççélçif un fvwbe , & d'ç.we ici fQW «auf^ ; 
Mais enfin , tôt ou tard , j'éclairçirai la choFe. 

• -•.: [[J^AM^c '. .. ^ ^ ^ 

Quel motif as-tu donc pour en juger fi malT 

Aiv 
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MARTON.; . 
Ou. je me trompe fort , ou c^eft votre Rival 
Qui pour fervir fesifeitx-idiPimpatronife. 

' . ..DAJVLI-S:' , ' ' :' 
Quel homme eft-c^?' - Ji 

MARTOK 

Un fripon affeélant la franchife. 
Et pourtant , m'a-t-on dit, natif de Pézenas , 
Titré du nom pompeux de MonfieurÇarou- 

das, 
Reconnu pour Savant , du moins fur fa parole^ 
Tout hérifle de Grec & de germes d'Eccîe , 
Plaçant à tout propos ce bizarre jargon y 
Et nous citant fans cefTe Homère ou Lyco- 

phron* ^ . 

D A M I S • riant. 

« . . * ' 

Ha , ba, ba , ha , hà , ha. 

MARTON. 

Je peins d'après nature. 
DAMIS. 
Ce Monfîeur Carondas eft de mauvais aU' 

gure ; ■ ' 

Mdls avec ton fecours & celui de Crifpin.%... 
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la^^i— ^1*— Il I I f Il I ■—————■——» 

MARTON^ 

Quoi ! Crifpin eft ici ? 

DAMIS. 

Vraiment oui. Mon defleîw 
Etait de vous unir ; tu le fais-, & j'éipere* 
Que tu me ferviras de ton mieux- 

MAKTON. 

LailTez faire;. 

Crifpin eft fort adroit ;j'en threraipartL 

D A M I S. ' 

Je compte fur tes foins. 

MARTOK. 

Oh ! Monfieur^ c^mptez-jr; 
Je dcelare la guerre à la Philofophie^ 

DAMIS. 
Je te devrai ,. Marton , le bonheur de ma vle^r 
Mais ... ne puis-je un moment P . • .^ 

MARTON. 

Ah ! je vous vois venîr^ 

Tenez, Monfieur ; f Amour a su vous prévenir:- 
On vient 5 c'efl Rofalie. 



Ar 
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SCENE II. 
ROSALIE, MARTON, DAMIS. 

D A M I S. 

Xi Près trois mois d'abfence , 
Quand je reviens ici , guidé par l'efpérance , 
Réclamer une foi promife à mon ardeur , 
On m'apprend qu'un rival , jaloux de nom 

bonheur, 
Ofe medifputer le feul bien où j'afpire. 
Qu'avec lui, contre moi, votre mereconfpire. 
Ali ! rallùrez du moins mon cœur défefperé. 

ROSALIE. 

Doutez-vous que le mien en foit moins f ^ 

nptré ? 
Je vois avec douleur ce changement extrême. 
Je fouffre aurant que vous ; mais enfin je vous 

aime. 
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A ce titre du moins quelque «fpoir m^ftper- 
.mis. 

Qui pourrait réfifter à deux amans unis ? 
' Ma mef e vous aimait. En vous voyant , peut- 
être,. 

Dans-foA çq^ur çombattn^raiï^itié va f^n^îitç. 

Sur ce coeur autrefois j'^vai^ plu? de pouYPir, 

Je le fçais! c'eft à vw$, Dami$^ de Vémou- 
voir ; 

Allez , & pour combler Iç boolyeur que j'ef- 

Que je yQi^s^doiyjç enc<>r les bontés de ma mère. 

MARTON.- . 

Bdau}t fentlmehs ! mais moi je ne m'y fierais 

- -pas. ----•'• ' ' ' '* 

ROSALIE.^ 

LaifTermol mon ef reur. 

MARTON. 

Non : c'eft par des combojts 
Qu'il faut à la raifon ramener Cyd^life. 

Encore eû-il pernxis ^e tenter rje»t*prîfe. 

Avj 
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MARTON. 

Oui ; c'eft un beau moyen, desfoupirs & des 

^, pleurs! ^ • ... 

, Oh ! la Philofophie endurcit trop les cœurs*! 

ROSALIE. 

Je ne i^aâraîs pâ5 crulmais poiirtant^fi ma me^e 
M'immolait fans retour aux deflèins deValere, 
Si ce projet enBn était bien avéré , 
Pourquoi jufqu'à préfent n'eft-îl pas déclaré ? 
Qui peut la retenir ? ^ 

MARTON. • 

- J'entrerais en colère. 
Elle n'a pas encor fait veair le Notaire , 
11 eft vrai ; les téip.oins ne font j)as invitas ,. ;; 
Daccordjil manque auffi quelques foyinalités. 
J'y confenafil'felp^us' d'ailiéyrs que la journée 
Ne foit pas fixement eneordéterminée;. " 
J'en conviens. Cependant ne fouffre-t-elle pas 
L'hommage affez public qu'il rend à vos appas? 
Iv^én êtes^vous pas' même à toute heure pb- 

•' fedéef ■ • ' -' 

Mais non ; je nie trompais : ce n'était qu'une 
idée* " . : : 
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ROSALIE. 
Hélas ! peux-tu , Martoh , me défoler ainfi ? 

MARTON; - 
*Tf a vais rêvé. 

DAMIS. 

Marton. ... 

MARTON. 

Contes que tout ceci , 
Propos en Tair. 

DAMIS. 

Marton. ... 

MAKTON. _ 

Vifion chimérique, 
Atfurde. . . . 

ROSALIE. 

: Mais, Martqn.. .. 
MARTON. 

Non , c'efl teneur paniqué ) 
Illiifion , vous dis- je, . ' . 

ROSALIE. * 

^ En. vérité , Mârton, ,' 

,Çe^i:tml badinage efjt bien peu de faifon« 

: l-i.. : MARTQN. . 

J'avais tort. 
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ROSALIE ^fgjfant un mouvement pour fortîr. 

Tù pourfu» ? Hé biea J je,... 

H h lAlS ^ t arrêtant. 

ROSALIE. 
Non, Monfieur, c'en eft trop, 

D A M I S. 

Demeurez , je vous prie. 

MARTON. 

Ah ! vous vous fâchez donc ? Vraiment, c'eft 

très-bien fait. 
Mais raifonnons un peu. Dites-moi ,s'il vous 

plaît. 
Fallait-il vous tromper ? Je fçais bien que le 

doute 
Sufpend Timprcflion des maux que l'on re- 
doute, 
. Qu'il eft très^naturel d'^^loigner le danger , 
Et de rendre toujours fon fardeau plus-lègiar* 
Moi-même à vous flatter je ferais la première» 
J*aurais foin de fermer les yeux à la lunuere , 
Sans rintérêt preflant qui me parle pimr vous. 
Pardonnez ; mais^, xuafbi^lfis amans font des 
fou^. 
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Tranquilles fans raifon , déferpérés fans cauie, 

Dans un jufte équilibre aucun ne fe repofe, 

£c le tkng £roid fouvent les confeille bien 
mieux , 

Que cet Anàour qu^on peint un bandeau fur 
les yeux. 

DAMIS. 

Comment! Voilà,parbleu i de la Philofophie ! 

MARTON, 

.On apprend à heurler , dit-on, de compagnie^ 

En fréquentant les loups.Le proverbe a raifon. 
C'ed un mal répandu dans toute la maifon , 

Mais perdons un moment cette idée impor- 
tune. 

(A RofaUe.) 

Çà^ failbns notre pal^. Vous ferez iàiis ran- 
cune ? 
Vous me le promettez ? 

HOSALIE. 

Oh ! je te le» promets. 

MARTON. 
Et moi d*être attentive à tous vos intérêts. 

Vous 9 Monfieur , qui Ç^nsi foio^ & £m$ 

trouble dans Tame , 
Pâfleriez^ votre vie à regarder Madaixie , 



j6 LES PHÏLOSOPHESy 



11 faut battre en retraite , & même prompt 

^ tement. 
Songez qu'il eft grand jour dans cet apptetrta^ 

ment. 
Que nous pourrions ici rifquer quelque furprrfe. 
Et quil faut vous montrer dabord à Cydalife, 
Avant que de pen fer à d'autres rendez- vous^ 

DAMIS: 
Je cours m*y difpofer , dans un efpoir fi douxv 
Je remets en tes mains le bonheur de ma vie. 

Vous que j'adore, adieu , nia chère- Rofâlie. 



SCENE m. 

ROSALIE^ MARTON; 

MARTON. / 

VOus, foyes; fans faibleile. Allons, point 
^-" de langueur. 
La fermeté, Madame, en impofe au malheur. 

ROSALIE. 
Si tu pouvais fentir combien je hais Valère ! 

MARTON. 
^m r'Damis fort d'ici. Mais c^eft à: votre mère 
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Qu'il importe, furtout dé parler avec feu. 
Si vous aimez Damis, ce fut de fon aveu ; 
Je le fuppofe au mjoins. 

. ROS.ALIE. 
' J Cectaînement. 1 

MARTON- . 

LesFilte 
Ne font rien, comme on fait, fans l'avis des 

familles., 
C'eftla régie. Il faut donc déclarer fans détour 
Pour l'un tous vos mépris, pour l'autre votre 
amour. 

ROSALIE. 
Oh-! ouï. 

MARTON. 
' - Vous fentez-vous cette fermeté d*ame? 

ROSALIE. 
Affurément, Marton. 

MARTON, malignement. 

Allons, j'entens Madame. 
ROSALIE,^^rtfy/^. 
. Ah ! Marton. ... 

MARTON. 
Comment donc ! c'eft très blea débuter* 
Cela i)romet« 
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ROSALIE. 

Auffi, pourquoi m^épouvanter ? 
L'Amour dans le befoin me rendra du courage* 

MARTON,/a contrefai/ant. 
L'Amour ! oui vous ferez tous deux de bel ou- 

vragCr • 
II y parait vraiment ,à cet air d'embarras. 
Qu'un mot dit au hazard • «^ • 

ROSALIE. 

Mais enfin tu verras. 

- MARTON. 

Ce n'eft point à l'Amour à vous tirer de peine. 

Il eil trop mal adroit. Penfei à votre haine ; 
Voilà le fentiment qui doit vous infpirer , 
Dont il eft important de vous bien pénétrer. 
Je ne fais fi l'amour, que d'ailleurs je^révére, 
Eft de nos paffion? en effet la plus chère ; 
Mais cl^n'eft que faibleffe , &. que timidité; 
La haine n'çft qu'ardeur & que vivacité. 
L'un abbat, l'autre anime, Sç dans un cœur 

femelle , 
Ma foi , je la croirais beaucoup plus na^tUtrelfe* 
Vous ne connaiflea; pas encor ce fentiment. 

Que votre coeur Véprc^ûvQ aujwrd'feili feule- 

mcHc. 
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Tenez, j'aime Crifpin,& je fenspour Valère 
Mais, ce n'elt plus un jeu, j'apper^is votre 
mère. 

ROSALIE. 
Tu me foutlendras ? 

MARTON. 
Oui. 



SCENE IV. 

CYDALISE, ROSALIE, 
. MARTON. 

CYDALISE. 



R 



Etirez-vous, Marton. 
Prenez mes clés, allez renfermer mon Platon. 
De fon monde idéal j'ai la tête engourdie. 
J'attendais à Tinflant mon Encyclopédie; 
Ce Livre ne doit plus quitter mon Cabinett 
A Rofalif^. 

Vous,demeurez; je veux vous parler en fecret. 

A Manon* 
L&iilèz-nous» 
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MARTON, àRofalie. 
AU&ns , ferme, & montrez du courage?* 
CYDALISE. 

Obéiïïez, Marron. 



mam 



SCENE V. 
CYDALISE, ROSALIE, 

CYDÀLiSE, 



V. 



Ou s êtes belle & fage , 
Rofalie, & pour vous j'eus toujours des bontés*- 
Je vais connaître enfin fi vous les méritez. 
Je ne cxmî fuite point ce fentiment vulgaire , 
Amour de préjugé , trivial, popukire y. 
Que Ton croit émané du fang qui parle en nouf. 
Et qui n'ell^dansle fond,qu'un menfonge affez 

doux ,. 
Une faibleffe. . . 

Rosalie: 

Hé quoi ! la voix de la' nature, 
k ^^-^i J cette impreffion fi touchante & fi pare. 
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Ce premier des devoirs, cet augufte lien , 
l Je définirai mal ce qujs je fens iî bien , ) 
N'importe, fe peut-il que le cœur de ma mère 
JMéconnaiffe aupurd-hui ce facré caraftère ? 
Ah ! rappeliez pour moi vos fentimens pafles* 
En les a^najyfaut j ypus Us aflTaiblilTez. 

CYDALISE. 

J'ai cru , tout comme une autt e , â ces vaines 

cliimeres , 
Dignes du gros bon-fens qui conduirait nos 

pères. 
Crédule 9 heureufe même en mon aveuglé- 
ment , 
Automate abufé , je fuivais le torren^t. 
Je commence a fentir , à penfer , à connaître. 
Si je vous aime enfin , e'eft en qualité d'Etre : 
Mais vous concevezbien qu'un autre individu 
N'aurait à mes bontés qu'un droit moins 

jp tendu. 

ROSALIE. 

Vous déchirez mon cqpur^ Ah ! permettez , 

Madame , 
SoufFrez qu'à vos genoux votre fille réclame 
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Uq droit plus légiiime & des titres plus doni. 
Pourquoi brifer les n<mds qui ra'attachzient à 

vous? 
Jugex de leur pouroit à mon trouble , i mes 
larmes. 

CYDALISE,ifn pat /mue. 
M» fille ! ... Hé quoi^ pouc vous l'ecreur a tant 

de cbïimes I 
Vous me faites pitié. Confultez U Raifon. 
Ces paéiilités ne font plus de faifon. 
Je reconnais vos droits fur le cœur d'une mère j 
Maisf« les annoblis , & A j« vous fuis chère. 
Si j'ai fur vous auflî quelques droits i mon 

tour 
J'en exclus le Iiazard , qui vous donna le jout. 

ROSALIE. 
Je ne ptus foutenir ce fune{le langage. 
Il fait à toutes deux un trop fenfible outrage. 
Qui?Moi! Lepenfez-vous,que)e puifle jamais 
Oublier que ma vie eft un de vos bienfaits î 
Non . . ■ 

C Y D A L I S E. 
-'^■■tfûin quej'ai pris de votre intelligericc 
jBter, fur-tout, votre reconnaifiànce ; 
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Voilà le digne objet où tendent tous mes 
vœux. 

VdTis apprendre à penfer^voilà ce que fé veux> 
Concevez le bonheur d'étendre foîi génie , 
D'ouvrif Tœil aux clartés dé la Phiîofophie , 

De diffiper la nuit où vos fens font plongés , 
D'affi-anchir votre efpfit du joug des préjugés^ 
Ce grand an d'exifler, qui n'appartient qu'au 

fage, 
Dont je connais enfin le folidé avantage , 
Ce jour de la Raifon, i<mt y ai îu Tn*éclairer, 
Ma Fille , mon amour veut vous le procurer. 

J'avais avec Damîs conclu votre hyménée. 
De légers intérêts m'avaient déterminée. 
Des rapports de fortune , un procès à finir. 
Je me fouviens qu'alors tout femblait vous 

unir. 
C'eft ainfî que fe font la plupart des affaires ; 

Mais enfin , aujourd'hui je romps ces nœuds 
vulgaires. > 

Damis a du bon fens, des vertus, de l'honneur. 

Il à ce que le monde e^ige à la rigueur : 
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So(4fiis5,qiy4V JW^OpFç.^t.ppIvrtQW* »a vie. 
Je peidxïisirop, Aladame^àni'écluoer ainfî ; 
J'oIê vous l'avouer. Qaignez permettre audï 
Qu'en &y eur de Daipis je vovs rappelle encore 
.Vos premières bontés qu? votre fiUe Mi^or^ 

CYDALISE. 
'Non , Valere cil l'Amant que j'ai choifi pour 

vous , 
Ma fille , & dès ce foîr il fera votre Epoux. 
,Ces nœuds embelliront le cours de votre vie. 
Quant à vos préjugés fiir la PhilofophJe , 
CoivÉr* eux , à t«oh exemple , il faut vous 

aguerin ' 
Ce tegis & la raifon fauront vous en guérir. 
Vous êtes dans cet âge où l'on commence à 

vivre. 
Tout fait ombrage ïlors } inaîs vouslirez ifton 

.- I . , '^^^^- ■. ' 

j'y tïaiteen abrogé de fErprit , ^u bon fens. 
Des pa(5ons,des Loix,& des Gbuvernemens ; 
De la vertu > des mœurs , du climat , des 

ufages,, -' 
Des peuples policés & des peuples làuyages ; 
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Du défordrc apparent , de Tordre uiviverfel ^ 

Du bonheur idéal & du bonheur réel. 

J*examine avec foin les principes des chofes ^ 

L'enchaînement fecrét des effets & descaufes. 

J'ai Fait exprès pour vous un chapitre profond. 

Je veux llntituler : Les devoirs tels qu ils font 

Enfin , c'eft en nioralç une Encyclopédie > 

Et Valere l'appelle un Livre de génie. 

Vous ferez trop heureufe avec un tel Epoux. 

Un jour vous connaîtrez ce que je fais pour 

vous ; 
Vous m*en remercîrez. Adieu, Mademoifelle, 

Songes à m'obëir. 



SCENE V i: 

ROSALIE , MARTON. 

ROSALIE 9 fans voir Marwn: 
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Uelle douleur mortelle 1 
Que réfoudrePQue faire? Ah ! te voilà,Marton» 

MARTON. 
Ouï 7 j'ai toui entendu. M^is quelle déràifon J . 

Bij 
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ROSALIE. 
Je n'ai plus qu'à mouric 
MARTON. 

Badinage: 
X j-jrir ; Vous vous moquez , & ce n'eft plus 

- Fuiàge. 
On ne le (buBre pas même dans les Romans. 

ROSALIE 
Mais enfin».. 

MARTON. 
Calmez-vous, & reprenez vos fais. 
Cette crife , après tout, veus Taviez attendue ? 

ROSALIE. 
Mon ame en ce momenc n'ea eft pas moii» 

rfmue- 

MARTON. 
Fréfinnez vous fi pai du fuccès de mes foins ? 

ROSALIE, 
Ah I iMarton...', 

MARTON. 
1, Commencez par vous affliger moins, 

vœux font comblés, dites-moi, je vous 

prie . 
hfs beui dugrin vous «uira-t'il favie ? 
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ROSALÏR 

Oui > fi tn réuffis ; mais qui m'en répondra ? 

. MARTOR 
Vous pleuterez alors autant qu'il vous plaîra , 
Je vous aiderai mêrtie , & n'aurai rien à dire ;; 
Mais pfqu'à ce moment , qui vous défend de 

rire ? 
A tout éverteiliént,c'efl; toujours ibrt bïen faîr^ 
£t quand tout irait mal ^ je cxoi$ qu'il le fau- 
drait- 
Du moins e'eft mort humetËT. Le chagrin m'in- 
commode. 
Je le crois inutile , & j^en fuis l'antipode^' 
Ceft à quoi dans la. vie il faut le moin^ tonget,, 
Et l'on a toujours tôrt,quaihd on veut s'affligârv 
Mais allons concerter quelque heureufe 
faillie y 
Venez, & nous verrons fi b Phiîofbpliîev 
Quelque foit fon crédit > pourra dans ce graitcf 

jour 
Tenir contre Marton:,& Crifpin, ôtVAmovk^ 



Fin du premier ÂQt^ 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 
VALERE,M. CARÔNDAS. 

FVALËRE. 
RONTIN. 

M. CARONDAS. 

Ce maudit nom fera quelque mépritè , 
Je vous l'ai déjà dit , & devant Cydalife 
Il vous arrivera de me nommer ainfî. 
Frontinîpour un Savant le beau nom!fongez-y, 
Moniieur, il ne faudrait que cette étourdeûe 
Pour donner du deHôus à la Philofophie. 

VÀLERE. 
lyacctottl. 

M. CARONDAS. 
It t.iut d'ailleurs fnpprimer entre nous 
ins trop familiers, puifqu'enfin, félon- 
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Les hommes font égaux pafle'droit de nacuie, 
■Je fuis-, quoique Frontin , votre égal. 

. , VAtÉR.'i 

, . Je te jure 

Que c'eft mon féncimieiic. -, 

M. CARONDAS. 

Moi , je l'approuve fort. 
J'avais toujours- penfé ^uc les Loix avaient 

- tort; 
Et même CydaUfe, en ,un certain Chapiwe,; ) 
Ne prouva point trop mal à moa gré.« 

VALERE. 

Le beau titre 

Que Tavis d'une fpUe à qui dans un moment 

On ferait adopt,er toijt autr^ fentîment ; 

Qui JKie fçait t][ue des mots , & n'a rien dans la 

M. CAR.0NDA5. 
Mais entre nous , Moniteur , fonXme til-3 

fi bête? .■ . ' / 

. ..• •.•..-.. :..iyAliB.il:E..- 

Pitoyable., ., ; ,,- y- -:;; ":") 

' M. CAROND^Sr, 
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VALERE. 

Eanajecz à l'excès* 
M, CARONDAS. 

Tousla. âattez ponrtanc an plus bi Ulant faccès. 
VALERE. 

Suis doute. 

M. CARONDAS. 
El le Public? 

VALERE. 

Nous lavons lai prefcrîre 
Comment îl faut penfer , parler , juger,ccrire ; 
Noos le déciderons aîfément; 

M. CARONDAS. 

D'accord ; mais 
Ufàut l'apprivoifer, le flatter. 
VALERE. 

Non , jamais. 
Il eftfpour le gagner^des méthodes plus fûres. 
M. CARONDAS. 
L Le moyen P 

^ VALERE. 

^K Par exemple , on lui die des injures* 

^^HB^Bunexpédietit par nos Sages trouvé ; 
^^^^^^^Hb^ certain j nous l'avons éprouvé. 
^^^^^^^^^■■le verras toi-même avec Turprife, 

t 
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Nous porterons aux Cieux le nom de Cydalrfe;- 

Cinq ou (Ix traits hardis^révoltanis^fcandaleux^ 

Produiront dansr fûn Livre un effet fiaerveit-* 

leux.- 

Il faut les ajouter. 

M. CARONDAS^ 

Bon ! la rufe eft noUVéïîe P 

Et comment lui prouver que ces traits-li GÀa^ 

(felle, 

VALERE^ 

Et le refte en eft-il .^ Daboi'd avec pudeur' 
Elle s'en défendra , puis s'en croira^ TAuteiu^ 

M. CARONDAS. 
Jeue fais ; mais pour moi ,je rougirais dan» 
l'amer... 

VAL ERE. 
A»-tu donc oublié que Cydalife eft femme f 
Croîs-moi,, fuppofe encore un pié^e plus gjof- 

fier , 
L'amour propre eitcrédure,& Ton peut s'yjîér.. 
Les femmes fur ce point font même aflèz fm^; 
ceres. 
M. ÇARONDAS. 
' Meifieurs les beaux efprits ne leur ea dofvcc^ 
guereSto B v 
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Mais enfin vous croyez qu'avec cinq ou (tx 

traits 
-Nous <ievons nous attendre au plus heureux 
fuccés ? 

VALERE. . . :. 
Sans doute ,'& cette idée , entre nous , n'eft 
pas neuve. 
- Le Livre de Cratks n'en ell~il pas la preuve ? 
Jamais produâion ne prit un tel eflôr. 
Chacun fe l'arrachait, on fe l'arrache encor; 
PourLivre dangereux partout onlerenomme. 
Et pourtant nous favons que Cratès eft bon 
homme. 

M. CARONDAS. 
Il efl vrai. 

VA L E R E. 

Cydalife aura plus de faveur. 
On ne Juge jamais fon fexeà la rigueur. 
Quelques-uns dfi ces traits qu'on fe dit à To- 

reîUe , 
Au T*ublic hébété feront crier merveille ! 
Je veux ^ue Craies miniej^n devienne jaloux, 
^JE« tiea n'eft plus aifé, pous la protégeons tous. 
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M. GÂRONDAS. 

Hé bien , quoique nourri , Monfieur i à. votr* 

école > 
J'avais , tout bonnement , ^dmîtê fur parole 
Et l'ouvrage & l'Auteur.^ Car (in6a>-ipa» à aw% 
Elle n'a rien écrit que d'après- you?. ' , ■ 

VALERE.. 

Le fot î 
M. GARONDAS. 

Maïs pour ces beâvhs endhrbîts ajbutés àfon 
Si les Leix s'avifeiênt ^ *Mc/nfieur , de nous 

Etle aurait Iffjp^à&Vrde s'entendre Ipuer ; . ' 
.N'eft-ce àw.:?,Qpit;tç. après à tout; d^éfawuer. 
D'ailleurs Tamiçujf ^u vfçii^fva juiqu'à Fhé- 
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^^:S^.^".4^ "^«^.î^^f^W i^^^ de /ami- 
t'ifme y. ^ 

J^Q perféçution, j, viendraient à fon fecQurs. 
C'èft un reflbrt ufé qui réuffit toujours. 
N'avyijs-rnous pas encQr l'exemple de Socrafe 
Opprime ,^cohdamné par fa Patrie ingrate. ? 
Tous "nos admirateurs parleraient à la faîs»"^ 

B-vj 
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M. CARONDAS. 

Mais , Monfieur , ce Socrate obéiflkit aux 
Lojx. ' - 

. V A L E R E. 

Ouï , la Pbîlofophie encor dans fbn enfance 
DeJ préjugés du moins confèrvait Tappa- 

xence ; ' 
Mais nous p'en voulons 'plus. 

M. CARONDAS. 

Tout deviei^t donc permis ? 
VAL ERE. 
Excepté contre nous & contre nos amis. 

M. GARONUAS. 
Vive le bel Efprit & la- Philofophie ! 
Rien n'éil mieux inventé pour adoucir la vie* 

VALERE. 
Comment ! fur des rochers on plaçait la Ver tu ? 
y grimpait qui pouvait. Uhomme était mé- 
connu. 
Ce Roi des animaux , fans guide & fans bouf- 

foie , 
Sur rOcéan du monde errait au gré d'Eole ; 
Mais enfin nous favons quel eft ion vrai mor 
teur. 
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L'homme eft toujours conduit par Tattrait du 

bonheur, 
C'eft dans fes paffions qu'ilen trouve la fource. 
Sans elles , le mpbile arrêté dans fa courfe 
Languirait triftement à la terre attaché. 
Ce pouvoir inconnu , ce principe caché , 
N'a pu fe dérober à la Philofophie , " 
Ex la Morale enfin eft foiimifeau génie. 
Du globe où nous vivons Defpbte univerlel , 
Il n'eft qu'un feul reflbrt , Wntérêt perfonnel ; 
A tous nos fentimens, c'eft lui feul qui préfide; 
C'eft lui qui dans nos choix nous éclaire & 

nous guide. 
Libre de préjugés ; mais docile à fa voix , 
Le Sauvage attentif le fuit au fond des bois. 
L'homme civilîfé reconnaît fon empire '; 
Il commande en un mot à tout ce qui relpire. 

M. CARONDAS. 
Quoi ! Monfieur,rintérét doit feul être écouté? 

VA LE RE. 
La Nature en a fait une néceffité. 

M. CARONDAS. 

J'avais quelque regret à tromper Cy dalife ; 

Mus je vois clairement que la cbofe eft pet^ 
mife. 
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VALERE. 
La Fortune t'appelle,il faut la prendre au mot» 

r~ M, CARQNDAS. 

Oui , Monfieur. 

VALERE. 

lia franchife eft la vertu d'un fot. 

]Vf. CARONDAS , fe difpofaru à le voler. 
Oui , Mofifieur.. • . mais toujours je feus quel- 

. . , que fcrupule 
Qui voudrait m'arrêter. 

* ^ . / .VALERE. 

. . , r Préjuge ridicule y. 

•Dont il jfaut s^afirànchir ! 

M. CARONDAS^ 
r . Quoi ! véritablement ? 

■■•■.'■ ^ VAL ERE.."'^- •■'";: 

Ifs'^gît d être heureux, il n'importe comrhent. 

' M, CARONDAf 

Tout de bon?. , ' . ' ^ ,7 -^ 

YÀLERÊ. . 

Mais fans.doutev eli flattant Cydalifç-, 
Tu remplis un dévoit qûé Tufage autorîfe. *" 
Ne faut-il pas Satter quand on veut plaire aux 

;;' gens? ^ . . . 

'Bîeri'voîr fes jntërltj'i:c*eft êtïe déton fetts. 
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Le fupcrflu des fots eft notre patrimoine. 
Ce que dit un Corfaire au Roi de Macédoine, 
JEfl trè^vcal dam le fond^ 

M. CAROND AS ^fôuiltoMcùmsùt 

' poche dt Fakrç. 
^ Oui,Monfieur. 

VÀLERE. 

Tous les biens ^ 
Devraient être communs ; mais il.eft des 

moyens 
Pe fe venger du fort. -On peut avec adrefle 
Corriger fon étoile , & c'eft une faiblelTe 
Que de Te tourmenter d'un fcrupuleéternel. 

Faleele s*app€rcevant que Carondas veut 
le Voter* 

Mais quç fais-m daRçià ? ' 

r < \ M. CARONDAS. ' 

L'intérêt pexfonnel.- .. 
Ce pfincipecftch^.^ Moéfieur,.. qui nous inF- 

pire, 
£t qui commande enfin à tout ce qui refpireo* 

^ . VALERE. 

Quw î'txaîtrev me voler ! ' ' ' 

. M. CARONDAS. 

^ . . - . Non; J'ufè de mon droit > 
Tous les |)içns.lont communs. 
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VA LE RE. 

Oui , mais ibis plus adroie. 

II efl certains malheurs' auxquels ob fe hâ« 
zarde f 

Lorfque l'on eft furpris. 

M. CARONDAS. 

Monfieur ^ j'y prtndrai gàf de; 
VALERE. 

Ceci , MonHeur Frontin , doit être une leçon ; 

Mais puifqu'il ne Êiut plus> vous nomilier de 
ce nom , 

Songez à me fervir auprès de Cydalife. 

Jufq^'ici, tout va bien ; fa Fille m'eft promife. 

Vous favez là-deflus quels font mes fentimetis^ 

Ainfi continuez de flatter Tes talens; 

Vos termes de Collège ode produit des mer- 
veilles ; 

Il faut de phis en plus étourdir fe^ oreilles ^ 

De ce jargon fàvant qui vous â réufli. 
Vous êtes fans Fortune , & vous pouvez ici 
Vous faire un petit fort que j'aufai foin d'é* 

tendre^ 
^ ' •nés vœux ont TefiFet que j'ai droit d'en at-; 

tendre. 
m y foyez difcret , je ferai généreux» 
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SCENE IL 

M. CARONDAS,yJ;^. 

M On premier coup d^ellai n'efl pas des 
plus heureux. 
J« fuis encor . trop loin d'atteindre mon mo- 
dèle , 

Et e'cft au fécond rang que le Deftîn m'ap- 
pelle. 

—i»i— — — il.— — ^— i— ■.— — I I — — ^i— — ^— ^ 

SCENE IIL 

CYDALISE,- M. CARONDAS. 

CYDALISE , fans voir M. Carondas. 
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E voilà parvenue à m'en dcbarrafler. 

Que Toifiyeté pèfê alors qu'on veut penfer ? 

Parmi tous ces fâcheux dont j'étais obfedée. 

Je n^aî pas entrevu le germe d'une idée. 

On ne peut à ceppint pUtrager le bon fens v 

Mais il faut tout foufTrir deMeffieurs fes parens. 

( A Mi Canmdas. ) 
Ah ! vous êtes ici. Bon ! prenez votre place. 
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Mort Livre w paraître ,ôtt afteurffe Fréface^ 
Il faut y travailler. J'aurais vo^lu pourtant 
Que nous euffions VàléreV 

M. CARONDAS :^ 

Il me quitte à Tindant , 

Mtnous parflions-de vous 4 Madame^ ayte 
ivrefle. 

CYPALISE. 

Vous parliez démon Livre? ' 

M. CARONDA^S. ' 

11 en parle faijis cefle. 

Ceft , dit-xU un.Bcevec- pour WnnnjOTtîlité"; 
Vous allez éclipfer la doâe Antiquité. 
Je nofeavec Le fie» mefurer mon foffrager 
Mais l'adjiMratîon . me prend à cii<|q[ue pagjpk. 

' - CTDALfSE. 

Vou* en étè^coment ? .^ / ^ 

M, CAJIONDAS, 

Mon efprit $*y confond. . 
Votre Livre efl nourri d'un favoîr fi profoni 

Que vous me feriez croire au Démon de So- 
crate. ' ' 

CYDALISTTi : 

Vous voBs.yconnaîflez. '^ ' 

M, aARON'pÀS.' 
. . • Oui,. Madïainc^ y oh m^en flatteà 
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Mais apprenez-moi donc comment cela fe fit ? 
Il faut que vous fachiex tout ce qui s'eft écrit. 

CYDALISE. 

Avec nombre de gens je me fuis rencontrée > 

£t c'eft un pur hazdrd. 

M. CARONDAS, 

Vous étiez infpirée. 
Quoi ! vous n'avez pas lu le Savant Fojfius f 

CYDALISR 

Non, jamais. 

M. CARONDAS. 

Cafauhon ? 

CYDALISE. 

Encot moins. 

M. CARONBAS. 

Gronu^\ 
CYDALISE. 

Point du tout. Sont- ce- là te Livres d'une 
FerpmeP 
M. CARONDAS. 

Ma foi , de plus en plus vous m'étonnez, Ma- 
dame^ 

Quoi ! rien de tout cela ? 

CYDALISE. 

Non , rien , vous dîs-je , rich. 

M. CARONDAS. 

Mais vous parlez éts Loix mieux que Tri- 
honim. _ 
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Ob .'pour Tribonutt f convenez - . . 
CYDALISE. 

Je l'ignore- 
M. CARONDAS. 
Vous connaifléz du moins Thaïes , Anaxa- 
gore ? 

CYDALÏSE, 
Nmi. 

M. CAKONDAS. 

Le Pils naturel f 

cydalise: 

Four celui-là , d'iccoref. 
Ce font de ces écrits- qu'il faur citer d'abords 

M. CARONDAS. 
Je neveux point ici m'ériger en Arbitre ; 
JMais j'en aurais jtlgé,co4ntne vous, lur le titrei^ 

GÏI>ALÏSE. 
G'eft auffi mon avis ^&-je crois qu'en eflêf 
Un Ouvrage excdlètit s'annonte au moind*' 

rraitr^ 
C'cftun'ie tiefais quoi... Jont notrt'ame eft 
faille , , . 
j.fe fent. . . . enfin c'cft l'attrait du Génie. 
M. CARONDAS. 
-eft à peu près la vnpeurd'un ragoâc 
jl^ à la fois l,<Odorac & le goûc 
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CYDALISE- 

Oui;laxompaTaifon eu pourtant trop yulgaîi?e. 

M. CÀRONDAS. 

Elle eft de Lycophron. 

CYDALÏSE 

Ah ! c'eft une autre afikire. 

Venons à ma Préface. Allons , je vais dîâer^ 

( Apres unfilenct & avec emphafe» ) 
Ecrivez. J'm vécu *. Non , c'eft mal débuter* 

Effacez, y'âi vécu. Mettez-vous à votre aife. 
' ( Avec dé tatgrenr. ) 

Ah ! Monfieur Carondas ^ votre plume cil 
mauvaife. 
[MJk rêve. ) 
'fai vécu ne vaut rien. 

M. CARONDAS. 

Je m'en contenterais. 
Pai vécu , dit beaucoup ! 

CYDALISE. 

Non , Monfieur , je voudrais 
Un début plus pompeux &plus Philofophique. 

M. CARONDAS. 
Cette fimplicité , Madame , eft énergique. 

CYDALISE, r^v/inr. 

Non , non , je cherche un tour qui foit moins 
familier. 



• ^ 
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* Commcnccpicût 4u Livre imitaié^CPnJiiéTatUnsfur 
les Mœurs, djt ^t^t^tS ^ hi^ihr-- ^^hju^' 
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{AvechumtUr.) 
On n'a jamais écrit for de pareil papier. 
Effacez donc, Monfieur ; votre encrç eft détet 

ftabte. (ElUrêve.) 
Je ne pourrai trouver un cour plus favorablej! 

( Avec impatience.) 
Ah ! Valere , après tout , devrait bien être ici. 
Je ne ine fens jamais tant d'erpric qu'avec luî. 

( EUe rêve. ) . , 

Quoi ! pas même une idée ? Ah ! je fuis au 
fupplicç. 

M. C ARONIVAS. 
Madame , le génie a fes jours de caprice , 
Et ceci me rappdie un mot de Suidas , 
Qui dit élégamment . . . 

CYDALISE. 

Hé ! Monfieur Carondas , 
Laiffez les morts en paix. J'avais un trait fu- 

»b\ime, iEUerêye.) 

lui m'échappe. Attendez . . . mais , oui ; ce 
tour exprime... 
[Avec im^aùenre. ) 
crivez. Non, la phrafe a trop d'obfcurité. 
[lie (eriis jamais cette ftérili té. 
luel métier ! finjiTons. C'en eft fait , j'y rc- 
noocfe 
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L'lmpwneoratifQ4îii#perM?a-i»i majriponfe. 

Non , revenez» Enfio je J'ai trouvé : j'y fuis, 

Vite^ écrivez, Monfieur : j€uné homme, prends 
& fis *• ' . 

eune homme prptds ^ iS(jXe tour eâ«il unique? 

Quenpenlez-vous, Monfieur7 

M- CAROKDAS. " 
Sublime , magnifique ! 
Oeft le ton du Génie & de la Vérité. 

ÇYD ALISE- 
J'oublie en le lifant tout ce qu'il m'a coûte. 
Jeune homme prends Çt lis ! il eft inimitable p 
Et Valere en fera d'une joie incroyable. 

M. CA ROND AS. 
D'un doux fremilïèmeBt vous vous fentez 

troubler. 

Jeune homme^rends ^ lis. L^'oracle va parler? 

JLa. Natiire à tes. yeux ici fe manifefte. 

Non , rien n'efl fi fubflim^, & pourtant fi mo- 

defle. 

CYD ALISE. 

Mais que nous veut Marton ? 



* Ccft le début faftucux dulivic mtiittl^: îlnurj^ri^ 
tatbndeJ^Jiature. 
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SCENE IV. 

CYDALISE, MARTON, 
M. CARONDAS. 



M 



MARTON. 
A D AM s , c'eû Damis, 

Qui demande à vous voir. 

CYDALISE. 

Que fon tems cft mal pris l 
J'allais finîf fans lui. L'importun perfonnnage! 
On ne me permet pas d'achever un Ouvrage. 

MARTON- 

Valere achèvera. 

M. CARONDAS. 

Qu'appellez-vous finir ? 

L'Ouvrage eft faît,Madame,à n'y plus revenir. 

Je le donne en dix ans à nos plus grands génies. 

CYDALISE. 

Oui, vous avez raîfon. Faites-en vingt copies. 

Ah ! je refpire enfin , & j'ai fu m'en tirer. 
Jeu7î€ homme ^prends & Es. Oui , Damis peut 
entrer» 

SCENE V. 



..iiiiMi' iiiiirnr riiTrr' '• " ' — i^ 
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O u S voilà dé retour ? ' . 

DÀMIS. 

' '^ Ouï, je reviens , Madame» 
Pôul me ^laiiîdrede ^bu^ & vousouvrir mon ame» 
Je n'aperçois ^uëtfop^i^&c'eft avec douleur. 
Que j'ai«p^rdu ints dtetiéf au fond de votre cœur^ 
Et que vcJWê %rfi1tîc s'^fe efifîn ralentie -, 
Mais la mienne jamais nes'écant démentie » 
Soulïvez que je rappelle à votte fou venir 
Un e f poir que le tems' ne dut pas entanhîr. 
Vous fav^ à qirel point votre fille m'efl: chère; 
Ceft votre aVeu', du hioins c'eft.ceïai de fon perc, 
Qirtft faveur 'de mes ïhtx je réclame aujourd'hui, 
Puifqu'cnfin près de voiis j'ai befoîn d'un appui. 

- ^ CYD ALISE. 

Le titre » je Tavoue , eft afler légitime ; 
Je conviens de mes torts , non pas que 'moneftime>^ 
Ni«<|uè cette amitié qui 'm'attachait à vous , \ ' 
Ne foient encoF po\jt mai dès fentimens Bien doùii^ " 
£tc'eftbeqiied'aiK>rd^9naui^t dû vous dires " ' 

Q 
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Mais j'ai formé xks tvsuds doac jb^ 

J'ai Tuivî trop fongtems les ftiyoles erreurs 

D'un monde que . )/aini6tî^ ^lA.^ &» changé mes 

moeurs » 
Aujourd'huiibaieJntiiâbTâPlfUèJ^^ 
Libre des préjugés qui corrompaient ma vie > 
N'exiftant plusenfirfcJuë^dUmvcÀtc, ,, . 

Je me fuis&it^ Damis y ut^fi>cicté> , , 

Peu nombreu fe , il eft>v]f:ti: fp vis avec des Sages* 
£t j'apprands iççpikt etili^nt leurs ouvrages : \ 

Jlu c^oifif un d'^;r'cux;poî;uçfnafili6r j5C«€^foiÇ'*ô' 
CTette heuieufe unio^idoit cpn^kr mon efpoir^. . 
Çcit a vous déjuger (î, qjuqiqi^yoOreaiiiibe, . ; 
Je ^ois vous imnioler le boahcuc^de^ina ytO) . 

Non , pour votxe bc^f^ ie donnerais mes^i^âtt ^. 

Etlamêmeafnitiém!m{^WEaij;>pJM .; -y 
Mais q^els font dQ^€tf^sffÇç^^^fe$ avantages ' . 
Attachés ^dites-vous^ajii-çoip0ierce<^^ : /. ; 

Jênepr6lHis£)ointpoltfX^4ilTÇ^f)eÇI^J^l^•«' ' 
QuWyoitfûcdestxètea^xanieutjerhB&paffiin^ . 
Qui mettant uneeo^ei^efa kuqPhit^rophie : 
De cous ces impoKaos ma r^iroa iê dàâ|^« -^ 
Dçc^vainagparci^^y^,^^^f€^fôd*Rti. . 
I^oi , je fuis de ces gcn&qjiûrfqnc peu, («asià^&cuiC)». 

Dupé(imç54s*aç^ - 
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G Y D A li I S B.' 
Je rçjiB tout le mépristjite ron doit aux pédam ^ 
Et ne tes tbnfonds pas arec les ftm Savant 
Epargneztrsroiis i Monfieaf ^ cette &Qrre ametef ^ 
CccBi^qoé je p«iK nbflrâcr ^ . X^A^nçfff r ^#te^ 
smiftâr»k eafihr > âme ixDw.aiiëz.Goàniis, • .'v« 

D AMI S 

Je ne éomitis«wfr>i«4^«^i>*^'«''^-^^ 
Quoi ! ^4«dtmé , il e» eft i 

GYDAtl&B* 

I>'oè vient cette fi» |^kle i 
DAMIS; 
Je Tai conmi j vtftBtiis'^e ^ exctxfezma fraijchiiè t 
Apparenln^it^'alot^ilcàchak bien fon jeu ; 
Maisçerfétakqtfun^foti ptefijtie de fonavieit. 
Quelqu*un fliô te' fît Voit 3 &mâ^ré f» griniffce > 
£t les plat» eoQlf^iiTiIsfls^ qù*it • vous adreffeeoJÊKê i^ 
Erle fiHsre «pptêfé^ de fbs propos ntieHetlx f 
lAafpiiio-ny yi* ri<n de-.fi miracnlelix^ 
Malgré fon ton capable, ficfonairhipoeritif^ 
Je nc.fes^ point^tenté dectdireafôhtnérifei 
£t je ne lui trouvai ^ou£ le peindrôeû deutmoCtV 
Qa*un 6oideûthoufiafifie impî^fant pour les SMé 

GYDAK FSE- 
Ce lugemeni^ &it t&tt i vèofe if^çUtgbnce^j 
S« ce DêfHdiM Êtk honfieut à* la f rancc'iT 
SoOi aom-ctiesD les' Sarvans^t toufckits en^ic&ti^ 

Cif: 
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£c je ne fçais peorqubi toîic le monde en médic 
Mais <{uittons ce propos. Ces tares avantages « 
Dont je fuis cedevable au cononetce des Sages » 
Je deis vous en parlera leur en faire honneur. 
Peuc^êcre > aptes cela , leur tiendrez vous rigueur. 
N'importe > iL Êiut du moins apprendre à les con« 

naître* 
]*avais des préjugés qui dégradaient mon être î 
Vainement ma raifon voulait s'en dégager , 
L'habitude bientôt venait m*y replonger. 
Leî5 plus vaines terreurs me déclaraient la guerre ^ 
Je croyais aux efpritsj j'avais peur du tonnerre» 
Je rougis devant vous de ces abfurdités , 
Mais on nous beroe enfin de ces frivolités » 
Et leur imprelïîon n'en eft que plus durable. 
Notre éducation , frivole, méprifable» 
Ipin de nous éclairer fur le vrai , ni le faux > 
N'eft que l'art dangereux de mafquer nos défauts. 
Mes yeux fe font 4mvert8 3 hélas i trop tard peut- 

£tte! 
A ces hommes divins, je dois un nouvel être. 
}Le.h2aatd préfidait à mes atcachemens , 
J'étais aux petits foins av«c tous mes parens. 
Et les dégrés entre eux réglaient les préférences. 
Cet ordre s'étendait jusqu'à mes connoii!ànces. 
J'avais tous ces travers, beaucoup d^autres encor ^ 
Snfinmcs fenttxperto;ont pris un aua:e<eflS>r« 
l^pn cifirit épuré par la philofophie 



L- 



.COME' DIE, . jj 



Vit rUnivcrs en grand» Tadopca pour Patrie > 
Et mettant a profit nia icnfil>ilité , ^ , 

Je ne m'attendris plus que fur J'bumainitér i 

D A M I S. 
Je ne Tçais» mais enfin dufle-je vous dépl^re> 
Ce mot d'bpmdoJté ne m'en impofç guère 9 
Et par tant de fripons je l'entei^s répéter ^ 
Que je les crois d'accord pour le faire adopter.. 
Ils ont quelque intérêt à te mettre à la mode. 
C'eft un voile à k fois honorîu>le Se commode 9 
Qui de leurs fentimens mafque la puUifié > 
£t prête un beau dehors à leur aridité » 
J'ai peu vu de ces gens* qui le prônent fan$ ceflfej 
Pour les infortunés avoir plus de tendreflè , 
Se montrer , au befoin des amis y plus fcrvens> 
Etre plus généreux , ou plus compatiflans > 
Attacher aux bienfaits un peu hioins d'iiopor* 

tance. 
Pour lies défauts- d'Mitruî murquer plus d'indulr* 

gence, 

Confoler le mérite» en chercher les moyens y^ 

Devenir , en un mot , de meilleurs citoyens ^ 

Et pour en parler vrai» ma foi, je lesfoupçonnr 

P'aimer le genre humain y nuis poun n'aimer per^ 

fonne. , 

CYDALISE. 

Vous en voulez beaucoup à cette humanité;. 

^ ^^ • • • 

Cuj, 
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D A M i S. 

On en abufe trop , & f en fois #é¥ûlié« 

C^eft poof k ecefit 4e Tiofnsie un Ikmms^t uo^ 

Vafte, ^ ' ' ^ 
£t f2A ¥&.qHdtquelbis ^ par" un pkûé^nf <ieiitraftc j^ 
De ce fyftême outré l6s ^us ckdtuls pâstiêtfis > 
Chérir toia l^Unîvefi > excepté teur s ^i&m« 

CYDALIèE. 

En vèrké > Monteur y les Sages font à pkin^be », 

« . . . 

Et voUs êtes pour em im advei>£^ a cjMÛHdrei. 
Le fiécle & k Patrie oni: ^eau ^ea applaa^k > 
Sur le bien ^^'ihomiéiïlvtMiâeA^m^éu^K^t^ 
Ex fervir d^interprcte fc d^orginei Tciw*©. 

DÀMïS. 
Hé ! quel bien a proëuk cec^ fiiM^dfopiïie i 
Je ne découwe pas ces fiic^ édacans. 
Je vois autour de moi de petks împostam 3^ 
Qui ,pour avoir un ton 3 enrôlés daiisia StcSte^^ 
Penfent avoir perdu leur qualité d'ki'ft .te. 
Se croyant une Cour & des admirateurs , 
Pour le malheur des Afts y devenus prote^Stow»^ 
Ne fe réveillant pas aux traks de la fatyre ,, 
Ce nedevinànt rien à ces édafô derire ,, 
©Wt en fous lieux pourCMton les ^voîe pour fhivis \, 
Louant , admirant tout dans Içs autres Pays ^ 
Et fc faifant honneur d'ftviiirieurf aaie: 
SQnt-ç< là tes fuecès im kfq^uds en i^éçriei. 
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^1, C¥ D AlïfE. 

J'adnùte vqiiÉifens » jaiks &» d'un ^aoj peid» ^ 
Et vous me ciQer-làleleÉeMplês<k choix» 
Bien digafs^a fi4kf tBapgoyec yçtce cailfë. ' 

,]i^fi^a)fr4scact«»pOfdrqasjk}uesMapoKuasl .^ 

'Madaq[|B, ^ albi}S dem^opais trop cammiRS. 
J'en prévois pour lesfi^ems ^*éi(rai^s caxafitofdies» 

Et fefiiisal|acf»^de»n!tdp ÏW^ôf^^ 

:çYPA;^jsg, 

Reftez', j^onfisi» , j:gljej| d^ vpprp opffàtjtu . 
Iln'eft point^ç jrçiRéj^ç ftljipf^yseipp^n î 

Hé ! çpie pe^t la r^jyfop fi|t Rçefpripci^djde 1 

Oii .croit ayoij:|gpî/;|jt,>j94Wpç, av^ç $19991; 

Aùï yeux 4ç {jio^ 4çs gRtjS:, j^i? fiW>j |f c^g^ çffi 

claire. 
Pour ipoi> qu6fesgqis.-B ae|>e(fuadent guère, 
£tqi^e4^|(j^ r^j^jsi^fi'çpowr^tuaja^ais ,. 
J'ai mon avis , M^àfopfi f£ç&\ç terjf dépl^ns > 
J'en géijBis^fljvsiûr fH?r Jp<a«?fp3u'il ^ faroiKi 
,,J'^fe'îe4^J|?M:p:^içlçf^,|'e»?!^> gloire, 
ÇesMpl^eurs peuvent rire. Se pLOSig'l^itt^iJjlxr 
]jiâutbienleuilai£^|lfl^^ffles'égayer. 

. ^. C iv 
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Ms9 moîi i'olê â nwo totn les ttoûei ridicules, 
EilbuventUbêiiiéa&itdcsiBcrÉdak^' ' 
C YD ALl-SE. 

Voilà païki CD Sage» Ce jeTOQtappbo^si ' 
C'eftnèsJnoiËùtâTCNisqaed'flVintanaviS. ' 
Iklais , usa nous ^aitr dam CCS bitiees madères^ 
Jelaisccqueiedoisaaxtalens, aai lumieies j^ 
De ces hommes de bien que vous peffôcutez. 

D A M I S. 
Bs vousonrdonc appris de grandes vérités. 
Je ne le croyais pas. Bs ont l'art de détri^te j^ 
Mais ils n'éWent rien , & ce nVfl pas ihltruire, , 
Quel fruit ancndcz-vous de leurs vains argumcns> 
Jcn'en prévois que trop leseffetsafflîgeans. 
Vous irez fur leurs pas de fophifmeenfophifme. 
Vous perdre dans la nuit d'un crifte pyrthoniflne.,- 
Ah ! renoncez , Madame , à ces pertutbaieuïs',i. 
Ce font eux que l'on doit nommer perfécuteurs. 
Abjurez une erreur qui vous cft étrangère '^ 
Et reprenez enfin votre vrai caradtére* 
CYDALISE. 
Vous avez donc rout dit î J'admirek tonfcni» 
tr la folidiré de vos raifonnemens. 
Dans un trè!;-h3ut Éclat votre mérite y btiÛc \ 
^'lisj'ai pris mon parti-. Vousn'auicz point inafilte. 
% » Moniîeur. ' ' ( £//* yîr/. ) 

DAMÎS.- 
V AhICieli Jenerçûioili'enfui(t 
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s C È N E V 1. 

DAMIS. .CRISPIR. 
CRI s PIN. 

t 

H£ ! 5îen y cette déraarcBe a-t-elle eu d'heureipc 
Fruits? 
Epoufbnsnous , Monfieut } CydsJife > fans doute;»^^ 

D A M I S, 
Je viens de lui parler ^^ Crii^in : mais qu'il m'w 

coûte! 
Il me £tut renoncer à cet hymenv 

C R I S P I N. 

Comment f 
D A M 1 S. ^ 
Je fim coi^édié; 

CRIS PIN. 

Quoi ! la . .. ^ formelkmém 1^ 

D amis; 

Oui> tr& formellement^ Crirpîn*. 

CRIS PIN. 

Nous fçavons p&irff» 
IAofifieur> 8c nous ferions ^conduits par Valeset 
Kcft-il point de remède?, 

©AMIS. 

Ob-lic n^èflYO&auaim. 

'car" 
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Bonîvous tty penfez pa^:moy'enyois€cntpoiu:uiu 
H faut tout iîipplenje;)t.enleyq: JtcÀIiCi. 
C'eft k plus court, 

©A MIS F. 

Croîs-tu qu^Ic y confente, ^ ]jl çy)Xihaîs-ta j^igii 
Pout iQç parler ainfî l 

CR is p;[]sr. 

• Je «outgi? ce moyjpT 

Mais puîfqu^il vous déplaît , il faut 4ans ç^tte affaire: 
RecoutiBau plus fur. J'irgis tipyyAr Va^ j, 
£t je voudrais , n^pr|il^ ^ lyi naclf r fur un ton. 
AUûiaii]p ce foir d^erter la maifbn.. 

P,AMi^§- 

€> fèrait eft effet le parti le plusiage ^ 

ItoisCydaUfe. 

Héîjbiegî 

N*y vçf ra^u\in outrage», 

Ifih^'^^J^^SÇl^^^^P}^ moyen de Taigrir,. 
%p fçqrpt de iw jperdrp , à n'a? plus reyspir,. 

èRI^piN/ • 
iySt^ns , €%ft donc ^ n)o^ pax upp heureufë audacr>, 
irécWrcx .Cyd^Jift; ^^dtmner lachafle 

\Dous ces dircoutcurs'quî!lui gâtent refprit*. 

tçcàKd^lIex a mon cour, f aurai ^elque crcdâr^ 
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Et pour peu que Marton féconde rentceprife > 
A la gfti fon bientôt -vous la Ateccez foumifg , 

D A M I S y avec joie d'abord. 

Ahl Criipki.s.ciak^ommant«^eiM;epofetrurtoi I 

C R I SP I N, avecemphafe. 
Je veux qtt'eU^'baknGe anteeVakre &>moi. 
Vous ne connaiflèz pasencor tout mon mérite > 
- Vous voyez le Saabon d'un nouveau Démocrite^. 

DAMIS^ 

Toiî: t- ■ 

Moi-même > Monfieur ; j'ai feit'pîuS'tfùn jtiétiàr s- 
Un Sage à fês travauKkkî^tiam!aâbcier ^ 
Et quelque jôuriHioa nom éôt été fur la lifle,. 
Du moins il m^eit ftiitalt , ^uand j'étaisfi>û Copiflc^ 

Comment f , • . ' 

J'avais déj^ ^ifç^/i^e^lidmitateuts'i; 
Ah I qtf ^^^/^t fjjcifft^ fuyant les honneurs . 
Four vivre dans Içfl^Sj^j^iljjiyi^is la juftice 

le fa PhilofbpIÙQ j^îf (i|i^^^t5 j» 
Au foadjjgin^^^ 
Animal à la fois Mi^^i}c|iM|ey^(^ 
Cétait.vraiment un fou dans fônefffMOÀÉÉpe:. 
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S C E N E YII. 

B A MIS. » M AtR T O N; '». G R 15 PIN. 

MARTON,.' 
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xjL Lioks 9 Monfieur » U âutéclaircir ces jennuis '9, 
TÎÏC.1, delagaké. - 

MARiON.. , ' . 
"M-Giat^ihetcài Mop(ÎQit> cqqimencetpat enrirft^ 

CRI S PIN. 
Clw»ZÎQ0S,tC>ftbiendit. -'- ^ 

DAM'tSl ■ ^ 

TeMsaudéïêfgbif'B ■ ' 

MARTO'Ni • '' ■ - 

WBfiVtàaari^^cstSa. pas, ^Vdu^TOyëE ffognoir 

CRIS PIN. 
Viib Bsccohqu'fcneflttdlea qqeltq^evenigc.. 

ItÀRTQN. 

l^AMIS;. 
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, .. ,. MAB.TON. 

Confolez-vous rVWB-dis-jei- 
OARIS. 
Qu'eft-il'dbnc atrivéï 

MARTON. 

! . Vousl'appiepdtczi vcnczi. . 

Oui t, îj: vous mets auraog^dçs Amans fbicuoés^ 
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SCENE PREMIERE. 
DAMis, M4llTf>N* eRïSPiN. 

E ne peujtreyenjr encot dis ma fiitprifè I 
,.jj,-|C'eftdonc^îîtfj. Marton t qu'Ustrom- 
¥Mt paient C|fdalife î 
M ART ON. 
J'e^èi^qu'à la iin elle entendta laiftm.. 

D A M I S. • 
Oh ! fe n'en doute plus » « billet eft trop bon!: 
Que ne te dois-je pas poui cette découverte î. 

M A R T O N- 
JL'hcuréux hazaidj. Monâeur,,qaé caae ^octe oa- 




t/b^Soi X, VP legnenais >,& d^uis ioitlongteiD» r* 



'«"■^«■■■rassss 



€ Û MM^J) I e. êfi 



OêOSB 



J'avais touj^ur&yioo dk ^% imt de leurs gens. 

p'iïft florin qu'il fe nomme :: 
Acenom-^fi'iiliu^f'a^ais reconnu l'homme.. 

M^ 4pàif& chargera de rendre cet écrit I* 

Toi. 

M A R T O W. 

Moi f * }é me p^i^i^,, j(i4pt^eur y dans ibn cfffziu. 

Je nH^ferai jaçp^is. 

B AWÎ& 

MartoH. i • .V 

■Mà^'^t ■ _ .. . 

CKISPIN., 



•* c 



LES PHILOSOPHES^ 

M A R T O N. 

C'eft que dérailleurs il faut le rendre en Gsufpré&nce >. 

Ou nous ne tenons rien, 

DAM I S. 

Certainement. 

e R I S P I N. 

SiFence.. 

Cydialiiè > je crois ^ ne m'a jamais vu i 

M A R T O N. 

Noiv 
CRISPIN. 

•s, 

Etfe iiiis inconnu dans toute la maifon r 

M ARTaN. 
Oui; 

CRISPIN^^ 

Je veux à la fois m'introduire & lui plaire, 
Donnez-moi ce biMet, ftprends fur moi Paffaire; 
Mes, Mpnfieur , allez ^ je fâurai vous fcrvir,. 

M ART ON. 
Mais vraiment j'entrevois qu'il pourra réuflk;. 

CRÎSPIN. 
Je ne veux que Marron pour prix de mes fêrvices». 
Que n'oferai-je pas fous de pareils airfpices ïi 

MARTQN^. 

Cto vieitt» c'eft l'afiEèoiJglèe x éIoignca»-v«us tow. 
4eux.« 
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•' ' D AMIS. 
Je me fie*à vt% foins- du fncccs de mes vœui. 

• M ARTON; ; 
Hc ! vite j' él^gnei^vous , de crainte de fiirpfife ^ 



i 
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S CE NÉ ï r. 

LES PHILOSOPHES, MARTON» 

• - « 

M A R T O l^ i leur fat ffntM)uprofênderMre»ci., 

E vais VOUS «moncer i Meffiéursf, ICydalîfe. 




S C E N E 1 1 I. 

LES philosophes: 

THÉ QPHR ASIE , « ratere^ 

Jrl £ ! bien „ te mariage e({ enfindécidé î 

, VA LE RE. 
Oui, i'époufe ce foir. Le Notaire ellmandèn 

DORTI plus. 
Parbleu > j.'ei^ fuis ravi. 

THEOPHRAST.Ç. 

Que je t'en féliciter 
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DOIITIDIUS. 
Mafoi^i cette fortune eft dûeitoafftàgjn^ . . . 

DÔRTIDIUS. 
Bans le ftmd> tu pouvais efpérer beaucoup nlectu 

-V 4 LE RE. 
Meflkurs» 

Mon je le penTe ^ 8c c'eft (ans fiactnie» 
VAL ERE. 
Vous voulez ... 

DORTIDIUS. 

, Nous fa vons honorer ton ffénic^^ 

V A L E R E. 

Ah! tameten4s€oni^fr^eç ceic<ynpIuBens« 

DORTIDIUS^ 
Maisc*ieftky^tté^« 

V A L E R E. . 

Si j 'avais tes talens » 
Si je rtuniffîiis tes qualités fublitnes » 
Ces éloges aldcs deviendraient légitimes.. 
THÉOPHR AS TE. 
Et la, lutuseenfin confient donc i 

V AIE RE. . . 

A regret i 
Mais que neftit àcooi fôadépjiù& fècEec i 
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THEOPHRA ST£. 
S$m ioute» avec le .teiasm la xmàs^i^jk^ 

DORTipitlS, . 

valer:^. 

Je ne fais queVHivf Ifli^ dî^^ir fqm cœur -, 
Mais Çyc}g}^ wf€in4 P^en a que plus d^ardeun. 
D O R T I D ^ U ^, e» rianu 

Cydalife . • ,. «ï^viçm qi^ lp4vpc çû4wexvh#pnfii> 

Y A i £ R E. 
Que mqn J^yipçiiji*^J)çve, & jpxefal>Wfton«B» 
Jemopri»^, firafFaireçûtQ:aîniéplu5]QP^«W^^ ^ 
£t jamais ^f^eppinf oii n jexy:^^^ ]|C| ^e^s.. 

P O p. T I D ï U S. 
Moi ,. ton hyin^n çp>clu , di^hQnnçur» j/s iw.içp|«k. 

f HEOPHRASTF- 
Ma foi , îc quitte s^uffi \ le mpy^n d*y fîifBre ! 

Toi du inpins , ty ppuy^ j ^nifil^ p^ Teipoir ^ 
Tefairp y^fiaif^a,, t'^i^uyer p^(tewir^ 
Et l'Amour..^ 

YALERF„r//f»N 
Ouij^ f An)puc ! ç'en^bien oe.qiii me tente l 
PPRTIPIKS, 
11 époufe paf^fv fli# 9^1k ^^U6 «d/errentie. 
V Ai- S ri;, ^?3k#riî/?^ 
Quoi donc ! {Bf SÇWV^^Q) 1^ I^P^^JUi:» ^Q^Ï^H^^i^x >^ 
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Ce ferait à mon âge un ridicule affreux. 

On revient aujourd'hui de cette erreur cot!unuiie> 

£t l'on fongeau plaifir 3 mais après la fortune. 

THE'OPHRASTI. 

« " 

H a vraiment raifon» 

DORTIDIUS, 

Je penfe comme lui,. 
V A L E R £. 
Aurais-je 6ns cela puilipporter l'ennui 
Qui m*obfédait fans ccflèauprès de cette folle t- 
Eût-elle été Venus , j'aurais quitté Fîdote; 
Oh î je ne donne pas dans de pareils travers* 

THrOPHR ASTE. 
On devrait Tavertir de réformer fe« àirsv 
Elle était autrefois moins difficile à vivre ^ 
D'où vient qu'elle a changé \ 

VA LE RE. 

Mais c'eft depuis fon Livrr». 
THFOPHRASTE. 
Quoi ! firieu&ment le fait-elle imprimer 1 

VALERE. 
Oui. 

T H E' O P H R A S T E. 

Si Ton rfy met ordre , il faudra l'enfermer.. 
D O R T I D I U S. 
Sais-tu bien qu*au befoin ce tr^ pourrait fuffirc >, 
Si tu peniàis. jamais à la faire inier dire*. 
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THEOPHRASTE. 

Connais-tu Ton difcours fur les devoirs des Rgisê 

VALERE. 

Ah ! ne m'en parle pas, je l'ai relu vingt fois î 
Il fallait > à toute heure , effiiyer cet orage. . 

DORTIDIU S y f^rhufemeut. 

Entre nous ,. cependant, c'efl: ion meilleur ouvrage. 
Le crois-tu de fa main> 

VALERE. . 

Bon l tu veux pkûÊmten* 
DORTIDIUS, miêjrsfîriwfement. 
Non , d'honneur s il me plaîc ' 

VALERE. 

Et tu peux t'en vanter ! 
DORTIDIUS. 
fe te dis qu'il efi: bien > mais très-bletû 

VALERE. 

Tu veux rirej 
C'eft une abfurdité qui va j ufqu'au délire. 

DORTIDIUS. 
Si j'en penfais ainfi y je le dirais très-bas, 

VALERE. 
Va /ton air férieux ne m'en imposé pas. 

DORTIDIUS, fichi. 
Enfin, Moniteur décide , & chacun doit fè taire. 

VALERE. 
Mais au toaque tu prends, je t'en croirais le père. 
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Hé'ksBtf, i'ii était vrai... 

V A L E R E.- 

Ma foi , tatit pis pour toit 

Mais t mon petit Monfieùf. 

VAtÊ^É. 
Je fais de bonne fei. 
DORTIDIUS, 
Je pourrais en venii: i dei férttés dures. 

• ^ VAL ERE. 

Toujoitfs^tjiKBKi on atort, ôii eh VikîR JiUS iS^ures. 

DORTIDIUS. 
Vous ne f ouflèz à. 6(yut ! 

VALERE. 

Et féti ris? , qui plus eft. 
DïORTlDlUS, /WKtoi. 
Ah ! c'en eft trop etifiii. 

THÉOPHRASTE. 

Hé ! MeiSeun , s'il Vckif pb%. . 
DOUTmiUSi 
Plaifant o(l|(iB&l t pôUt iMe tbtnprtf eft '(âÊBCe t 
T HÉOP HR ASTtf fc menant entfenx. 

Meflteurs » nfihhronsi pas les pédaiisde Moiiew; 
PetmectesHnot cotis ééM* dé vbiis itfttôé d'accord. 

VAXE^B, 
Moi, i'aiaà£otu 
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, TH^QP HR AS TE , à Krf«r». . 

-, V, . Sam doute. 

bOktlDlUi. n. 

. - Et moi, je n'ai pas toEc 

£c dqa Cydalife aurait pu nous furpr^klrei 

.. DORTIEHUS- , 
L'cftime qui toujours dcvf àîï tious animer 

ft ï^^\ P^ .<l«?(lâon 5, MpfSeiti^ ^ de s'cffimer i- ; 
Nous nous connaiflbns tous : mais du moins k 

Ceft par ces beaux dehors quciaoBSto impoAnj^ 
Et nou^^ofisfiaes pciëiit, fi nous àdas divitbns. 
Il faut bien fe paflèr CfiftwtMs tegatelles. 
Tenez , on vientâ àfclul Oubliez? vos querelles. 
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CYD Alise iLEs.,?.kiLOs6pHE&, 
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CYDALI^E^ iiyii/^f^i /4«4/îré 






^MVPH « fij*ai tardé ; je m'occupais devons, 
£t<:e fbntJà toujours m^ moment les plus douxr 
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Aflèyons-nbus > Mcflîeurs : Ah i tcÀi*- wiMrValertI 
On vient de m'apporter le projet du Notaire * 
Vous eii ferez content, - - * - '^ 

^fsmAeùm%^ Mmxxxt; en îbrmatit ces Beaux 

noeuds^ :';■•*. -o « f •:'".:;/■,'■"..::. {'> fj.- 

Ceft d'aifermir.cndor ramitîètîui nous lie. 

- CYDALISE." 1' '^ 

Je vous dois lëboidifeuir'rë^kîchMr ifia vie , 

Je rajacquâteenvers wus; 'Mais , Mfeffiéliîs ; iTiiii 

Vous parliez avec feu. Quel fu/et inipôrtàfft i 
Pouvait voaitdïvi&i^lv.pâ Cru dû fticiim entendre 
Qpc l'on fe difputait- > ! \ 

. V A L E RuE , . âvtcjm feu d^tmèa^^ ' 
Ueftimd.: j,i -:: ./..iri .. 

Sar quoi vous diflcirtiez avec tant d'intérêt i " 

/ :VALERÏ.J' c: " 
Puifqu'il feut l'avouer , vous en étiez robjrt. 

Vous. Cette chaleur en eft le témeign;^. 

'•••'■•'• ■•■•'cydalIse'. 

' ' - • . . . ' ' f t -, î ' 
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CYDALISE. 
Quoi donc? , 

VALERE. 

Ah ! je ne puis en dire davantage. 
Je ne fais point louer en piéfence des gens. 
Parlez, Meilleurs, pariez. 

THÉOPHRASTE. 

Tu permets? 
VALERE. 

^TT ' ^ JVconftas 

THEOPHRASTE. 
Dans les fîecles paflcs on cherchait un génie 
Qu'on pût vous comparer. Je citais Afpafie , 
Et Monfieut fe fâchait de la comparaifon. 

VALERE. 
Je la trouve choquante , & voici ma raifon. 
Afpafie autrefois put briller dans Athene ; 
Mais la Philofophie yfleuriflàità peine. 
Tous les peuples frappés de fon éclat nouveau. 
Durent fe profternet autour de fon berceau ; ~ 
Tout fut furprife alors; Des talens ordinaires 
B rillaient à peu de ftais , dans ces fiecles vulgaires 
Mais denosjours l'efprita fait tant de progrès j 
Il eft fi difficile , après rant de fuccès , 
De fe mettre au niveau de ces hommes célèbres , 
Par q ui la barbarie a vu fuir f;s ténèbres , 
Que je ne puis foufftir, fans me mettre encourroujw 
Que l'on balance encore catre Afpaiîe & vous. 
(Atbi^htafit.) jj 
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Comparez donc les teins , & voyez où vouscces* t 

THÉOPHRASTE. 
Mais les comparaifons ne font jamais parfaites, 

VALERE. 
Allons , vous aviez tort. 

THEOPHRASTE. 

Je le fens, j*enroguis, 
CYDAXISE. 
î^'allez pas U-deflus demander mon avis 5 
Je fa)s trop... 

V AL ER E j àvic un ton defentiment. 

Nous favons que vous êtes fublimdi 
DORTIDIUS. 
Ce font nos fentimens ^ niais com.me il les exprime! 
Il fçait tout embellir. 

CYDALISE, vivement. 

Ah ! c'eft la vérité. 
VALERE, lui baifa^t la main. 
Vous me pardonnez donc cette vivacité } 

CYDÀLISE. 
Je devrais le gronder, fon efprit me défarmc j 
On ne peut y tenir , & je fuis fous le charme. * 

DORTIDIUîS. 
Perfonnc ne fçait mieux fe rendre intéreffimt. 

VALERE. 
Je rois que le génie eft toujours indulgent, 

• Voyez U Filt nstwrelpzgt i68 ; }c m*^crki ^rçfquç fans le f«t> 
l9ir , MjfiJ^ut li chmwth 
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CYDALÏSE. 

Mon/ieur Dortidius , dit-on quelques nouvelles 

DORTIDIUS. 
Je ne m*occupe point des Rois , de leurs querelles : 
Que me fait le fuccès d'un fîége ou d'un combat î 
Je laiflè a nos oififs ces affaires d'Etat. 
Je m'embarraflè peu du pays que j 'habite > 
Le véritable Sage ell un Cofmopolite. 

CYDALÏSE. 
On tient à la Patrie , & c'eft le feul lien . . . 

DORTIDIUS. 
Fi donc ! c'eft fe borner que d'être Citoyen. 
Loin de ces grands revers qui défolent le monde. 
Le Sage vit chez lui dans une paix profonde; 
Il détourne les yeux de ces objets d'horreur î 
Il eft fon feul Monarque & fon Légiflateur ; 
Rien ne peut altérer le bonheur de fon être: 
C*eft aux Grands à calmer les troubles qu'ilsfoQt 
naître. 

THÉOPHRASTE. 
11 voit en philofophe , & c'eft voir comme ilfàut» 

CYDALÏSE. 

On ne trouve jamais fon efprit en défaut. ^ 

VALERE. 

Madame, ilaraifon. L'efpritphiIo(bphique 
Ne doit point déroger juiqu'àJa politique. ^ 
Ces guectes» ces traités > tous ces tiens importan% 



^ 
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S'enfoncent par degrés dans l'abîme des tems. 
Tout cela difparait au flambeau du génie , 
Et fi l'o n peut parler fans f auflè modeftie , 
Excepte vous, &nous, je ne découvre rien 
Qui puiflèêtrel'obfet d'un honnête entretieru 

CYDALISE. 
Ouij véritablement, ce font-là des mifères. 

THÉOPHRASTE. 
Qu'il faut abandonner à des efprits vulgaires. 

CYDALISE. 
Je n'appellerai pas de votre autorité. 
A propos j parle-t-on de quelque nouveauté ? 

V A L E R E. 
Nous n'en protégeons qu'une. 

CYDALISE. 

Un chef-d'œuvre, fânsdou 

V A L E R E. 

C'eil une découverte, une nouvelle route ^ 
Que l'un de nous , Madame, entreprend de trac 
Un genre où le génie a de quoi s'exercer. 

CYDALISE. 
Une Tragédie ? 

VALERE. 
Oui , purement domeftique, * 
Gomme nous les voulons. 

CYDALISE. 

Je craindrais la critique \ 
^aycft lei JBntrctîctu à U fuitt du fût Mfwii^ 
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Contre les nouveautés elle a toujours raifon ; 
Et le Public... 

V A L E R E. 
Vraiment , il décide en difon 5 

Nous fçavons bien cela : mais nous ferons la guerre» 

CYD ALISE. 
Je ne fçais , le vieux goût tient encore au Parterre. 

V A L E R E. 

Nous riCiuons, il eft vrai, furtout les premiers jours > 
Mais nous ferons un bruit à rendre les gens fourds. 
Nous avons des amis , qui de loges en loges , 
Vont crier au miracle, & forcer les éloges 5 
N'avons-nous pas d'ailleurs le fuccès des Soupes ? 

C Y D A L I S E. 
Oui i je n*y fongeais pas , & vous me détrompez, 

V A L E R E. 

Nous avons tant de gens qui pour nous fe dévouent > 
Tant de petits Auteurs qui par orgueil nous louent* 
Que je fuis afluré qu'avec un peu d*encens , 
Nous leur ferions à tous abjurer le bon fen$. 
THÉOPHRASTE, riant. 
Ha^ha, ha > ha, ha, ha, c'eft la vérité pure. 

V A L E R E. 
Mais non , fans plaifanter , j'en ferais la gageure. 

CYDALISE. 
Et ce chef-d'œuvre enfin l'attendrons-nous long- 
tems? 

VALERE. 
Nous foituoes occupés de feins plus importans. 

Diij - 



7? LES P HILOSOPHES y 

m .. . I ■ Il 11 , ■ ■ I II — ^i^— —— — ^ 

CYDALISE. 
Quoi dotic ? 

VALERE. 
Certain Auteur dans une Comédie 
Veut j dit-on , nous jouer. 

CYDALISE. 

L'entreprifc eft hardie. 
DORTIDIUS> avufe». 
Nous fouet I Mais vraiment , c'eft un crime d'Ecar; 
Nous jouer ! 

VALERE. 
Nous fçaurons parer cet attentat. 
CYDALISE. 
Ah ! Le Public entier ... 

DORTIDIUS, 
-Nous pourrions nous méprendre* 
Nous Favons mal mène \ s'il allait nous le rendre . 

CYDALISE. 
Ah ! tous les Magiftrats élèveraient la voix, 

THFOPHRASTE. 
Nous nous fofnmes brouillés avec ces ^ens de loix, 

CYDALISE. 
Mais la Cour .. • 

VALERE. 
Ne prendra jamais notre querelle \ 
. Nous en avons agi leftement avec elle. 

DORTIDIUS. 
"' is verrez qu*ilfajudra dire un mot à l'Auteur, 
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THLOPHRASTE. 
Oui 9 du moins on pourrait jeflàyers'ila peur. 

VALERE. 
Le pis aller , Mefldeurs , c'cft d'attendre Torage, 
Jufques-là, diiïàmons &!' Auteur & l'Ouvrage î 
Armons la main des fbts pour nous venger de lui ; 
Portons des coups plus fikrs en nous fer vant d'autruî. 
Ne peut-on pas gagner des Aéleurs * des Aétrices? 
Nous aurons un parti jufques dans les couliflès. 
Il faut de lacabale exciter les rumeurs > 
Nous montrer > même en loge > aux yeux des fpedbr^ 

teurs. 
Je connais le Public j nous Gravons qu'à paraître : 
Ilnouscraiitf. 

C Y D A L 1 S E. 
Ceft bien dit : qui le brave eft Ton maîtvl^ 
Mais notre Colporteur tarde bien à venir. 
B devrait être ici : qui peut le retenir ) 

DORTIDIUS. 
Peut-être qu'il attend. 

CYDALISE. 

Il faut qu'on Pavertiflè, 
THÊOPHRASTE. 
Le voici juftemenc 
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SCENE VI. 

CYDALISE, LES PHILOSOPHES, 

M. PROPICE. 

CYDALISE. 

H N T R E z j Monfieur Propice, 
Avez- vous du nouveau ? 

M. PROPICE. 

Je ne cours pas après , 
Madame. Avez-vous lu les nijoux indiscrets ? 
C*eft une gaillardife aflèz philofophique> 
Du moins à ce qu'on dit. 

CYDALISE. 

L'idée en eflrcomique j 
Mais cela n'eft plus neuf. 

M. P R O P I C E. 

Cela fe vend tX)ujours. 
CYDALISE. 
Paflbns. 

M. PROPICE, 
Connaiflèz-vous la Lettre fur Us [ourdi f 
CYDALISE. 
L'Auteur m'en fit préfênt. 



i^^in 
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boRTIDIUS. 

Tout fon mérite y brillg. 
M. PROPICE. 

Vous ne voudriez pas du F en de famille ? 
Cela n'cft pas «rop bon. 

D OR T I D lU S , ironiquement. 

Vqus vous y connaiflcz. 
M. PROPICE. 
Mais le Public le dit , & je l'en crois aflcz. 
Vom le Livre des mœurs i jemefouviens. Madame, 
De vous l'avoir vendu. 

( Il lit les titres. ) 

Réflexions Jur tAme. 
CYDALIS^. 
Voyons. Je les connais. Ell-ce tout ? 

M. PROPICE. 

Vraiment, non, 
VInterprét4tiên4e la nature. ' 

CYDALISE. 
Boa. 
C'eft un Livre excellent ! 

DORTIDIUS. 
Sublime/ 
THÉOPHRASTE. 

Néceflaire ! 
CYDALISE. 
Je le garde } quelqu'un m'a pris mon exeœpliâse.' 

. Dv 
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M. PROPICE. 

Ceci , C'eft le VifcBurs fur CinigaUté. 

CYDALISE,./«/voMjif. 
Ah î je vais le relire avec avidité. 
Qucleftcetautre écrit ... là ...que je voiscn tctc? 

M. PROPICE. 
Madame, cen'eftrien; c'eftle Petit Prêfbete. 

CYDALISE. 
Ah ! ah ! Je m'en fou viens -, il eft très-amufânt. 

M. PROPICE. 
Oui , c*eft un badinage infiniment plaifant. 
N'attendez-vous plus rien de mon petit fer vice î 

CYDALISE, 
Non. Je retiens ceci. Bon jour , Monficur Propice. 
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SCENE VI. 

€YDALISE , LES PHILOSOPHES. 

CYDALISE. 
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H ! Je relirai donc mon Livre fav<xi. 

VALEkE. 
^oi ! (JwIgaUté} C'eft bien le mien aufH. 

THÉOPHR ASTE. 
Ce Livre eft un thréfor s il^reduittous les hommes 
Aq rang ^es animaux y &: c'eft ce que nous fommes. 
L'homme s'eft fait efciave en fe donnant desloix> 
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Et tout n'irait que mieux s*il vivait dans les bois. 

CYDALISE. 
Pour moi > je goûterais une volupté pure 
A nous voir tous rentrer dans l'état de nature. 

THÉOPHRASTE. 
Les eTprits dans l'erreur font encor trop plongés > 
Et l'on elt retenu par tant de préjugés. . . ! 
Il eft tant de fça vans qui n'en ont pas Tétofle ••••••! 

CYDALISE. 
Mais que nous veut Marton? 

» '^ B 

SCENE yiii. 

CYDALISE , MARTON , LES 
PHILOSOPH-ES. 

MARTON. 

JVL Ad AME > un Philoibpfiie 
Demande à toos parler. 

CYDALISE. 

Il Te nomme? 
MARTON. 

Crifpin. 
C Y D A L I S E» 
le wom eft û^ulier.) 

Di4 
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Aux fpccuhtions veut joindre la pratique. 

CYDALISE. 
Dans le fond j ce ferait un homme à refpeâer ; 
Mais par les préjugés on fe fent arrêter, 

C R I S P I N. 
Ma réfblution peut vous fembler bizarre. 

CYDALISE. 
Vous donnez , à vrai dire , un exemple bien rare \ 
Mais votre empreflèment ne peut qu'être flatteur > 
Vous êtes Philofophe , & même à la rigueur. 

C R I S P I N. 
Je me fuis interdit de confulter les modes. 
J'ai cru que des habits devaient être commodes. 
Et rien de plus. Encor dans un climat bien chaud... 

THÉOPHRASTE. 
On juge ici > Monfieut , l'homme par ce qu^il vaut> 
Et non par les habits. 

CRISPIN. 

C'eft penfer entrai Szffu 
CYDALISE. 
Mais qui peut neus venir I 



CO M E" D J E. «S 



C R I S P I N. 

En nous civiliranc» nous avons tout perdu j 
La fanté, le bûnlieur, & même la vertu. 
Je me renferme dotic dans la vie animale \ 
Vous voyez macuifine , elle eft fimple & frugale. * 
On ne peut , il eft vrai , fe contenter à moins » 
Mais j'ai fu m'enrichit en perdant des befoins. 
La fortune autrefois me paraiilàit injufte *> 
Et je fuis devenu plus heureux , plus robufte 
Que tous ces Courtifans dans le luxe amollis» 
Dont les femmes enfin connaiflènt tout le prix. 
Prévenu de l'accueil que vous faites aux Sages 9 
Madame , je venais vous rendre mes hommages. 
Inviter ces Meflîeurs, peut -être à m'imitcr. 
Du moins fi mon exemple a de quoi les tenter* 

CYDALISE. • 

Sçavez vous qu'on démêle , à travers fa folie. 
De l'efprit? 

DORTIDIUS. 
Mais beaucoup. 
M A R T O N. 

Je dirais du génie j 
Et jamais Philofophe à ce point ne m'a plu. 

THÉOPHRASTE. 
Ceft ce que nous cherchions y un homme con* 

vaincu , 
Qui plein de fon fyftême, & bravant la critique, 

* Il ttce une taîtne de ia poche* 
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M. CARONDAS. 

Ccit Ctifpin , 
I-e valet de Damis. 

C R I S P I N , /( nltvanty 

Hc! oui, M. Frontin: 
parlez "haut i oui, c*ett lui. 

C Y D A L I S E. 

Quel ert donc ce miftcre? 
CRlSPlNjM mntTont î^Mltrt. 
Le valet de Monfieur cft votre Secrétaire , 
Et ie tne fuis fervi de ce déguirement , 
Pour ceraetrre en vos mains un .billet important, 

( Montrant M. Cartndat ) 
Sutptis chez ce fripon, 

CYDALISE, ouvrant U billtty 
Je connais l*£cntuie; 
C A rtlire. ) 
C'eft la vôtre t Monfieur. 

CRIS PIN. 

Lirez , je vous conjun, 
V A L E R E, «iw Pbilofifbei. 
Ah ! neus fommes perdus ! 

CYD ALISE l'tbauty mais d'Une vti» 
âliMt, &qHii affaiblit ftu à feu. 

»Jb te ntiveyty mtn cher Frantin , ce recueil d'imptni- 
aneneespie Cytialije appelle fe» Livre. Ctntinue de fiatter 
M tm€ fttle , i 3«/ tts lumfavmt tu imftje. Théofbrajiti 
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» & Dortidius viennent de me communiquer un froj et 9X^ 
» cellent qui achèvera de lui tourner la tête , & pour /f- 
« quel tu nous feras nécejjair^. Ses Ridicules , fe s travers , 
5> fes . . • • • 

C R I S P I N. 

Elle baiflc|la voix 9] 
Et rflra pas plus loin , à ce guc je prévois.. 

M. CARONDAS, 
Ah ! traître de Cf ifpin ! 

DORTIDIUS, iralere. 

L'aventure eft facheufe , ' 

Mais nous y fommes faits. 

VALERE, bas. 

Quelle difgrace affteufe! 

Que lui dire ? Sorton?. 

cydalise; 

Lifez , Monfieur , lifez ', 
Et juftifiez-vous après , fi vous Tofez* 
De vos fédudions j 'étais donc la vidtirae ! 
Et mes yeux font ouverts fur le bord de l'abîme l 
Que vous avais-je fait pour metraiter ainfi î 
Allez , & de vos jours ne paraiflèz ici. 
Votreconfufionfuffitàmavenîreance . 
Ingrats -, d'autres peut-être auront moins d'indul- 
gence. 
Ceft le dernier efpoir de moncœur outragé : 

Partez. . ,. 
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y A LEKE, furit$fx. 

Ah! malheureux ' 

M. CARONDAS. . 

Voilà notre congé. 
( Us ftrtent. ) 
C Y D A L I S E. 
Les cruels > à quel point ils m'avaient prévenue. 



SCENE DERNIE RE. 

DAMIS, ROSALIE, CYDALISE 
MARTON, CRISPIN. 

CYDALISE. 

V En E » , Damis , venez , je fensque votre vue 
Me rappelle Texcés de mon aveuglement. 

DAMIS. 
Les voiîà dcmartydés , rerreuf n'a qu'un moment 
Ils font aflèz punis de n'être plus à craindre , 
Et ce n'eft plus à vdus , Madame , de vous plaindre» 

CYDALISE. 
A ces homme pervers j'avais facrific 
Les devoirs les plus faims , & même Tamitié. 
Vous êtes bien vengé î Ma chère Rofalie , 
Te reconnais mes torts , que ton cœur ks oublie) 
Je les répare tous en te donnant Damis* 
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D A M I S. 
Vons trouverez en moi les fentimcns d*iinfîl5. 

ROSALIE. 
Tous mes vœux font remplis , le Ciel me tend ma 
mère. 

CRISPIN. 
Moi, j^cpoufe Manon pour terminer raffâirc.'^ 

M ART O N, auVublic. 
Des (âges de nos ^ours nous diftinguons les traits : 

N^u$ démaTquons les faux» & ireipeâcns les vrais. 



FIN. 



J*A I lû par l'ordre de Moafeigneur le Chan- 
celier Les Philofophes , Comédie 5 je croit 
que Ton peut en permettre Timoreflion. A Pa- 
ris, ce loMai 1760. CREBILLON. 

Le Privilège à Ven^epftremem fe treuvent 4m 
Nouveau Recueil des Pièces de ThéÂfre FrMÇ4is 
& Italien. 



PIECES ANCIENNES DÉTACHES 



ANdromaque , Tragédie. 
Ariane 9 Tragédie. 
Athalie » Tragédie fainte» 
Catilina 3 Tragédie» 
rinna. Tragédie. 
Eleétre^ de CribilUm 
Eieâre » dt Lwiepitrrt, 
£ftherj Tragédie. 



Iphigénie, Tragédie. 

Manlius » Tragédie. 

Médée > deLênitpitrrt » Tn%éL 

Pénélope. 

Polieuâc^ Tragédie faince. 

Pirrus » ic Ctihtll^n. 

Rhadamifte & Zénobie* 

Rodogunej Tragédie* 



Comédies far Ajfortmens» 



AVevqie clalr-Toyant* 
Amour Médecin. 
4-ndrienoe ^ Comédie. 
Bon ^oldar. 

Comédie fans titre « ou le Met- 
cure. 
Coupe enchantée. 
Cocher , Comédie* 
Cocu imaginaire. 
Crifpin» MédecTa, 
Deuil 3 C< médie. 
Epreuve récip roquet 
Efope à la ' our, 
Efop« à la Ville. 
Efprit follet. 
Faucon , Ccmédîe. 
Ftommes fçatantes. 
JJFemme Juge & Partie. 



GaUmd Coureur* 
Galand Jardinier- 
Homme à boimes fortunes» 
Joueur , de Regnard* 
Mari^ retrouvé. 
Mère Coquette* 
Le Méchant , Comédie* 
Médée & Jafon > Parodie* 
Muets Comédie. 
Nouveauté-, Comédie» 
Le Nouveau Monde* 
Retour imprévu. 
Sicilien ou l'Amour Pe&ttiei 
Trois Coufines. 
Turcaret ^ Comédie* 
Yenceflass Comédie. 
Vendanges de Surennes* 



On trcuve chez le même lAlraire t» Affortiment génfrsl dtim 
Ui ThéAtres tr fiicu détachées , Unt aneiennei q$u ncuvelles 9 ^' 
leurs Divirtijfemens t & flujieitrs Ldvres tTaJfnrtimens andeiuér 
nouveaux , font de Farts ffue des Tays Etrangers > & flnpturt 
lÀvru de Mnpfmf reUtifi éutx Piects de Thédtru , & €, 



CATALOGUE DES THEATRES 

Nouveaux ou nouvellement réimprimés en 1760. 
Qui fe trouvent chez DocHESNE,Libraire,RueS. Ucques» 

Œuvres de Piron , 3 vol in»it, belles figures , donc les deC» 
feins font de M* Cuchin. 9 U 

CEavics de Boifii , fii-8, 9 vot. nouvelle édition » )6 1. 

De Marivaux , Théâtre Franc. & (tal. i^ia 5. vol. 15 I. 
Théâtre édifiant, ou Tragédies faintes de M. Duché, i 1* 
Théâtre , & autres Œuvres de Fagan j i>i-ii. 4. uol. fO 1. 
Théâtre de V**, inii. 3 1. 

Théâtre de la Grange > i«-8. ^ 1. 10 f» 

Théâtre de Romagnefi , & Riccoboni , 1 vol. 10-8. 4 1. 10 f. 
Théâtre d*Avi(re , in-fs, i vol.. 3 1. 10 f. 

Théâtre de Guyot de MerviUc , «wS. i vol 4 1. 10 f* 

Théâtre de Peflelier , f/»-8 1 v^l. - 4 1. 10 f« 

Théâtre de TAfiichard , in-2, i vol. 4,1. 10 U 

Théâtre & (Euvres de M. Favan > avec toutes les 

Mufique', 6 vol. in S, |0 !• 

Le Recueil des Airs des Nymphes de Diane , d*Acajou 

& de Cythere aflîégée, an même Auteur, i vol. f»-8»5 
Œuvres de Vadé 9 ou Recueil des Opéra Comiques & 

Parodies ^ avec les airs notés , 4 vol in 8. ao !« 

Kouveau Théâtre de la Foire ou recueihle Pièces qui 
ont été reprélentée» fur le Théâtre de l'Opera-Co- 
miqué depuis ion tétablilTemenc > 4 vol. 1*0-8. avec 
les air notés. so It 

Ko J veau Théâtre François & Italien , ou Recueil des 
meilleures Pièces de différens Auteurs , repréfen- 
tées depuis queU|UCS années , 4 vol. «V8. 
Choix de nouvelles Pièces qui ont été repréfeetées aux 
Tâéâtres Fran9ois & Italien depuis quelques années» 
6 vol. f»-ia. 18 1* 

Le Théitre d*Apoftolo Zeno > traduit de Pltalien 

» vol, f»-i2. 1758. 5 !• 

Thé.itr e Bourgeois , ou Recueil de pièces repréfentées S 

fur des Théâires particuliers » 1V12. | !# 4 

ThéUre de Campagne 2 ouïes Débauches de Pefprit» 

X vol f»-8. 4.' 1* z9 f^' 

Théâcre Anglois Comique > fims frcjpt. 
Théâtre de Rotrou , jons prelje. 
Théâtre de Pelegrin , ftus prcjfe. 
Les Speftacles de Paris , ou le Calendrier Hîftorîqué & 
Cronologique de tous le9 Théâtres» neuvième Partie 
pour 1760. Chaque Partie fe vend lépar^^nent. i 1« 4 ^ 

Hiltoire du Théâtre de T Académie Royale de Mufique 
en France * depuis fon éiaMi. eme it juiqu'i pre ^ut , 
nouvelle édition cQxifidérableincnc augmentée 1 vol 
W-S.I7J7. §U 



Smitt iti ThUtrafêr jflrlf w * . 
Le Tb^'lre Prançoii , oo Recueil dct neillcuTCi pi^ec* At fw 

cien TWiire ■ («-i».- 1 1 sol. )«- L 

TtXlrre de M. Voloiic . f volume* l»-i*. ■ j I. 

', t)e MolIcTc j 8 voluiiieti*-!!, 1« 1, 

De Racine ,] irolunies 1 m-ii « |. ,(,( 

De Crjbillun, j toIuidcI ia-i%. 7 I, 

~ Ce £tiiipillrun , j volumei iii^i», cl iq ( 

De Ri'^aid , ■ volumes Im-ii. A 1, 

De Cjmpefléi 1 voluinei ia-tt, t '■ 

DcCndun, 1 ïohin^esi.^-ii. 5 t. 

Ce ri fodty 1 volumes In-ii. 4 I. lo L 

De la Fond, 1 volume im^^^, i- 1. 10 6 

D« PoilTon, père, 1 vulumcs i»-il, % 1. 

De UThuille U, 1 volume îh-ii. ■ I. 10 t 

Théiire lytiflite-i^-ri. « I. 

De 11 Granst-Chancelle, ^ voluniM hua, 10 !• 

De le Grand , 4 volumes 10 L 

De Dancuun 1 8 volumet. %o I. 

De Bbcoii, j volume! ton. 7 1. to L 

D'aiiieroche . j volumet inis. 7 !• 10 f. 

De B urfaui. i volumei «■■■>. 7 1. lo T. 

De Monifleury. } volumes in-\t- 7 I. la 1^ 

Be Quinaulti f volumes- Ja-i 1. i;t ), i3 t 

L'AmuremencdciUamM, ou Recueil dcMenncMi 
Coniic-Uanlcs , Vaudeville 1 Rondes de ubie , 

■^ f--' vtl.yn-S, 1,1. 

L* Toilette devenu* drefli^ par l'Amour, conienint 
de* Menue», Conire-Danfei, Vaudeville», 10 pai- 
liei , .01. (i^K. „I. 

LePaae-ie.nïhïréajic & divenîTam . Vaudcvillei, 
Bondts di' Table, Duo , Bruoeitej U. aulrei 1 lo par- 
tie* , 1 vol. ii.-8. I» 1, 
Lei'DcITers dei petit* Soupet* de Madame de..- lO 

paitiei I vol. fo-S. 12 1. 

l'Année Muficale .contituntun Recueil dr joliiain, 

Parodieiicnio pariic*. formant» vol. i».8. «4 1. 

Le* Mille & une Bigite^? , 18 partie* j] I. la. i 

Lei Tbdmireïdes , ou Kccueil d'airi ï Thémlre . 3. 

partie). ] I. 11 1 

AmuremeniChampEtTci, ou les avanniies de Cytbere , 

Chanfontnounclles idanfer, 2 partiel > 1. S f. 

Rcciiclii J' Ail»* Menuet! . Comte- Danrei,P(rodirs, 
cli:iiiiOi fur les Théitics de rAcadémie Royile de 
Miifii|,ic , & de l'Opéra Comique , 17 pariiei , c\^' 
^ue l'Riiie fe vend Tiipaicment, i I. 4 C 

«utils des Menuets , Contre-l>Bnfel Sf Vaudeville* 
thiniCs aflx Comédie* FiufOiTc» fc IuIimuc , i ) 
mût». 1| 1. (x L 



Le Troc » Pftroditf éet Troqnenn^avec toute la Uofi^net | 1. 1 1 & 
Airs choids des Troqueurs, il. 4 ^ 

La Mufi ue de la i'tpee. l !• 10 f« 

Ariettes du Medcrcin d^Amour. 1 !• 8 f. 

Ariettes de Theureux déguifement. a 1. 8 f* 

Ariettes de la Bohémienne de la Comëd. Irai, a parties. ) 1. i a (• 
Airs choifîs de la Bohémienne de TOpéra Comi<]uei 1 1. 4. f* 
Ariecies du Chinois. a 1. 8. f, 

La Nfuiique de U Fille mal "gardée. 1 1« 16 f» 

Vaudevilles & Ariettes de< Indes danfjntef. il. 4 f. 

Vaudeviles 8l Ariettes de Raton &, Rofette. 1 J. 10 f» 

Vaudevilles d'Omphale , & de/ Bailicn & Baftienne. 1 U 4 f* 
Arîectes de Nmette à la Cour «4 parties* 6 1. 18 f» 

Ariettes de Blaife le Savetier. 1 I. 4 f» 

Mufique de la toirée des Boulevards. «. i 1. 4 f^ 

Ariettes de l'Yvrogne corrigét il. 4 f» 

Les Vaudevilles & Ariettes du Ballet des Savoyards. 1 1. 4 C 
MuHque des Airs d* Acajou . avic le Trio. a 1. 8 f« 

Mufique des Nymphes de Diane* a 1. 8 f,- 

MuHque de Cythere Afliégée. i 1. 16 f: 

Le R cuetl de Chantons de M. Vzàé , Notées il, 4 f. 

Les De/Tctts des petits Soupers agréables , avec le Por- 
tillon fans chagrin. i 1. 4* C 
Menuets nouveaux en Concerto » Contre-Uanfes. 4 

parties. i I. la f. 

Les Loix de TAmour , ou Recueil de différents Airs> 

) parties. ) I. lé, L 

Amufemens en Duo , pour les VtellesjMufectes » Haut- 
bois , Violons 9 Flûtes , 6. parties. 7 !• 4 |^ 
Cantatille nouvelle des Talcns à la mode , de M. de 

Boiin. I U 4 ft 

Choix de di$érents morceaux da Mufique , a parties, al. t. f. 
La Folie du jour , ou les Portraits à la mode. 1 a f. 

LTvrogne corrigé » par M. de la Ruette « avec la parti- 
tion 9 itffiUê, 9 1, 
Le vêlmttt Jt vend 1 a livres »& le èahier i^fêU j le UHtJifa-, ê^ 
ment,, 
Catalogne de Umfet Us Fiêees de Bajocco > Parodie. 
ai FAtTAKT^ avte U Mafi^ne, Les Amours de Baft. & BaA* 
Dm Nhiathe Itslien^ ' tienne. 

HIppolite & Aricie. 2épiiyre & Fiêurene. 

Les Amans inquiets. La Fête d' A;nour , Comédie* 

Les Ir.desilan antes. La Bohémienne , Comédie. 1 

Mi:ii>}uedjs nde danfantes. La Mufique de la Bohém. a. pt 
Les Amo rs champêtres. Les Chmois , Comédie. 

paa(»\c « Parodie. La Mufique dei Chinois, 

j^i^von & Rotette. Ninetteàl^ Cour, 

ly^ufique de Raton & Rofette. La Mufiqu^dc Ninetfie»f# )ir4 
t itcis & Dariftéc % PacpiUp. j lier. 



Let Enforcelés i ou Jeannot & 

Jeannette. 
La Kôce interrompue* 
La Fille mal gardée , Parodie, 
Ariettes de la Fille mal gardée. 
La foirée des Boulevards. 
La MuHque de la Soirée. 
Pctrinc ; Parodie de Proferpine. 

Fiecet dt POfira'Ccntifmti 
La Servante juftifiée. . 
Les Baneliers de S. Cloud.» 
La Coqi ette {an& le fçavoir. 
Théfée , Parodie. 
Cythére afiîtgée. 
Xfufîquede Cyihere aflîégée* 
L* Amour au Village, 
les jeunes Mariés, 
DesNy mphes de Diane. 
Mufique des Nymphes de Diane. 
L* Amour impromptu. Parodie. 
Le Mariage par efcalade. 
Xjà répétition interrompue . Op. 

Comique. 
Don Quichote , Opéra. 
La Coquette Tromper , Opéra. 
Le Retour de TOpéra Comit^ue* 
Le Départ de l'Opéra-Comique. 
Le Bal Bourgeois. 
La i:eflburce des Théâtres. 
Ve M. VADE. 
La Fileufe , Paiodi e. 
Le Poirier ^ Opéra Comique. 



Le Bouquet du Roi« 

Le SufHiant. 

Les Troqueurs & le Rien , P% 
rodie. 

Airs choifis des Troqueurs* 

Le Trompeur trompé» 

Il éioit tems. Parodie. 

La Nouvcrlle Baftienne » avec il 
Fontaine de Jouvence. 

Les Troyemies de Champagne. 

Jérôme & Fanchonneice,Paâor« 

Le Confident heureux. 

Follette ou TEnfànt gâté. 

Kîcaife > Op^ra Ccmiquc. 

Les Racoleurs , Opéra Comique. 

L*Impromptu du coeur. 

Le mauvais Plaifant j Opéra C 

La Canadienne, Comédie. 

La Pipe caflce , Poëme. 

Les Bouquets PoifTards. 

Zj^z Lettres de la Grenouillère. 

(Euvres poftumes , faifant le 
Tome quatrième , contenant 
les Amans conftans Jufqu'aux 
trépas i des Fables & Contes, 
des Chanfons avec la Xlufr 
que , i'v c. 

La Veuve IndécifeyOpéra^Cora. 

La Folle raifonnable , Opéra C. 

Le Serment inutile , Comédie, 

Le Faux ami , Comédie. 

Le Dupe de fa Rufe , Comédie. 
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OUVRAGE PÉRIODIQUE. 

LE Ccnfervatimr , om Colle ffi§n de Mwceamx rares » éf eTOm" 
vraies anciens & modernes , imprimés , ou manufcrits , il a» 
gaés ^ traduits & refaits en font on en partie, i^ volumes in-i^ 
peur la foufcriftion 14 livres 3 ér peur le port de ceux qui font 
envoyés en îrvince « raifon de 6 fols par volume. 

Les volumes fe vendent fêparément aux perfonnes fui n*o»t pas 
foufcrit , a livres* Lt v$lnme de Mai vient de psrêitre avec be 
€9up de fntcèi. 
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PHILOSOPHE 

MARIÉ, 

o u 

LE MARI 

HONTEUX DE L'ÊTRE i 
COMÉDIE 

De M. DBSToucass^ 




A PARIS; 

Chez P R A u L T petit- Fils , Quai àsA 
Auguftins , à l'Immortalité. 



M.DCC, LXllI. 



â M O N 15 E I G $J[ E U R. 

LE C O U t t , 

DE M O R V I i.L E, 

^iimftre 3c Secrétaire i^Éx^Xm ■ 



M 



ON SEIGNEUR, 



Je fiofbis me promettre les applauJhJJemeât 
dont le Public vient d'honorer cette Comédie.; mais , 
puifquîls britpajfémes efptrances , fouffre^ qu'Us 
m'auicfrifent â prendre tm iHerté de voksJa âéiOr* 
Je me flatte qu'un prou6leur au£l tefpf fiable que 
'vous tetés , lafoutièndra contre tous les efforts âet 
critiques, & valuipracurtrun thottveaufuccis^ 
Tout le monde admire lafoUdité de votre ejprit^ la 
juftejfe de votre goût , & tkendue^de vos lumières^ 
Quel heureux préjugé , Mo Ns El G nevr , 
tn faveur d^ un Ouvrage qui paroît fous vos aufi 
pices l Et quelle heureufe occafion pour moi de 
vous rendre un hmnhagé public \ &de vous uffitrer 
du parfait dévouement & du profond refpeB avec 
lefquels je ferai toute ma vie , 

MONSEIGNEUR, 

Votre très-liumble &: ttès>obéiiLuiC 

fervsc«ur -, 

A* • k 
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A CT E U RS. 

ARISTE. 

D Â M O N , ami d^Âtifte 2c amant de 
Céliante. 

LE MARQUIS DU LAURET, 
autre ami d'Arifte * & amaot de Mélice» 

L I S I M O N , père d'Arifte. 

G É R O N T E , oncle d'Arifte. 

M É L I T E , femme d'Arifte. 

CÉLIANTE, fœur aînée de Mélite. 

FINETTE, fnivante de Mélite. 
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S C E N E IL 

ARISTE, DAMON, 

A R I S T Er 



M 



_ E voilà )ufterBcnt.^C*eft ta vive peîûCtfté 
D*un fage défarmé dompté ]»ar la nature. 
G eft coi , quilc premiec accaquanc ma raiCboF,, 
Sçus me aire à ^ngs traits avaler kpcâfbn r 
Cruel ami ; c éil: toi, doot la langue éio^ueatc, 
Me fit de cet objet une image charmame ;• 
Tu Tantas fadouceAir & fa docilité :• 
Ma. confiance ea toL fit ma ci^dulité^ 

D A m: o N-. 

Vous tït zepenites^vous ? 

A R I s T ^ Jurpris en rappercevanti, 

GieLî Que viens- je d'entendre ç 
Ift-ce vous ? 

D A ivi o N. 

Ceft moi r même, 

A R I S T B* 

A quoi bon me furprendre ^ 

D A M o N. 

Je ne vous furprcns pôint.Vous me parliez, & mo^ 
Je vous répons. 

A R I s T I. 

Port bien.' Je vous jure ma: id^ 
Que je me croyois feul». . :À ' 

Air 
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D A M O N. 

A mon tour jcTons jikc 
Qnc )c fuis (brt fuipii) d'une telle aventum. 
le VOIS t^a'en votre efptit me yoilà décrié. 
Quel crime ai-je denc faic i 

A R I S T E fi levant bmfqatment, 

Veusm'itvez matij. 
O A M O N. 
Le mat cft-il figmocf f 

A R I s T E. 

'' II ne devrait pas l'fite î 
Je m'en flaaai& . da moins. 

D A M o N. 

N'étes-vous pas le maître ^ 
^ qoelqiK clto{ê ici vous peuibklTcirefpnt, 
D'y mettie otdie au plutôt \ 

A R. 1 S T E. 

NomCarileft^erk: 
Qu'an mari ddît toujonts avoir lien de (c plaindre» 
Jufciucsàce moment j'aTois ffumecontraiiidies 
Mais puifquc le ha7ard a tiabi mon fccrcr^ 
. Avec vous déformais jetèiat inoi«s difcrei. 

D A M O N. 

ÏC se vouscomprens point. 

A R I s T E. 

Poorqnoîl 
D A M ON. 
^ Le mariage^ 

Qnoiqu'vii en puiCe ^te. • . . 

— ^ A R 1 s T E. . 

EU un ttidc elclavag^ 
D A M ?^- 
■ femmes. 
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A R T s T E.. 

Bicn-tôt vons aurcx votre tour; 
Ht de ce que je di^ vous conviendrez un jour. 
Vous verrez q-u'an mari , qui s'cft fait un fyftcmc 
De n aimer que (a femme , & d'être aimé de même , 
Doit^ pour -Ce confcr ver cette félicité. 
N'avoir plus de rai/on , ni plus de volonté. 

D A M O N. 

Pourquoi } Quand une femme eft douce &: rai- 
fonnable 

A R I s T F. 
Cent belles qualités rendent la mienne aimable ^ 
Mais elle ne veut point (e contraindre pour moi* 

D A M D N. 

Que lui reprochez-vous l Parlez ^de bonne foi* 

A R I s T E. 

Son indifcrétion qui me tient en cervelle , 
£t me caufe à toute heure une frayeur mortelle. 
Il fcmble que ce foit (on plaifir favori 
De laifTer entrevoir que je fuis fbn mari. 
Chaque jour elle fait nouvel le connoiflance» 
Et chaque jour auflS nouvelle confidence , 
A des femmes , fur-tout. Jugez (I mon fecret 
K'eft pas en bonnes mains*. 

D A M a N. . 

Je prévois à regret 
Que votre intention ne (èra pas fuivic. 
Mais au fond pcn fez- vous que toute votre vie. 
Vous ferez marié , fans qu'on en fâche ricaè 

A R I s T E. 
Pl&t au ciet ! « 

D A M O W. 

£c pourquoi? 
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D A M O N. 

C'eH qu'un fccret lie» 
Formé liepms d^rax ans à l*nirça de mon pcfc , 
M'expofè tùi on tard à fa jufte cokre* 

1) A M o N. 

Deux mots ràpfyaiCêrone. Sétf aaiitié|Moar vèus...^ 

A R I s T E. 
Mais je crains fa- douleur bien plus que Ton couc-*^ 

rous. 
Vous (aver à quel point je l'aime âc le re&eé^e :- 
Ma cendrefle pour lui lui deviendra fufpe^e ^ 
S'il efl: inflruit enfin d*un hymen contra Aé 
Sans Ton coafencement, (ans Ta voircon fuite. 
Cc'n cft pas feulement cette délkatefle 
Qui m- oblige au fecret. Entre nous , ma foiblèflê 
£il de rougir d'un ciue & vénérable &■ doux ^. 
D'un titre autorifé , du beau titre d'époux , 
Qui me fait treflaillir lotGsue je l'articule , 
Et que les mœurs d^u temps ont rendu ridicule- 
Ce mocif, je le fensi x ^^eft pas des plus fenlés j. 
Mais^t^.». 

D A M cr n; 
Ceft avec raifon que vous yoxks difpCA^e:^ 
A tout autre qu'à iiK>i d'en faite confidence^ 
Et ce feroir à vous une grande Mn<prudcBce ^ 
Si vousn*appuy:ez pas fur un autre motif 
Did%; par Tintércc , & bien plus pofîtif , 
Celui de ménager un oncle fort avare , 
Quoique puiflammcnt riche caliez dur Scbmre: 
Pour vous déshériter indubitablement , 
S'il vous fait marié {ans fon confcntcment. 
Voilà pour votre femme une raifon puillante». 

A R I S T E. • 
la' rage de parler cft encor plus pieflante ;- 
Mais ma femme , après tout ^ n'eft pas la (cufc icii 
Qui^ m'expofe à L'écht , & me mer en fouci;. 
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Sa feuT ptus impEud-întc , & fi capricîcufe , 
Qu'un moment clk cft gaye, un naoœent Ù:tïtxi(Cp 
Rianc , pkutant > jifam , (c taifaot tour^tou? , 
Enfin changeas! d'Iiumeur mille foisen un }ouci 
Sa (œof Yocret^ture , 6c c{ui par paccnthcâ , 
Vous donnera tout ikud'enragerà. votre ai(e^ . 
Me met au défefpoir par fcs frcq,ucns écarts ^ 
£t de plus >. nous amené ici de toutes parts 
Un tas d'originaux» d'ennuyeufes commères^ 
Qui me font avâlcr cent piliule? ameres , 
Lorfque pour mon malheur je vais imprudemment 
Pour lui rendre vifirc à fon gppartcthcnt. 
Dès que j'fentre jOn fe taît^On te parle àrerciUe» 
On fourit. Par dégrés le caquet fe réveille. 
Toutes parlent en (embic. Et ce que je comprens 
Par I^urs difcours confos, tears gçfîcs dtfKrens,. 
G'eft que raa belle- (œur , fine & diilimulée, 
. A mis dans mon fecretla dîfcrette aifcmblée, 
Et que je dois compter que dans fort peu de jours 
J'aurai poux con^dens^ laviUe &; lesfauibourgs.. 

D A M a NL 

Je fuis au d'cfèfporrd'anetctle imprudence:: 
Et je vais de ce pas quereller d'importance 
Madame votre femme , & votre belle-fauri. 

A R r s T F. 

Kbn r je croîs qQ*it vaut mieux («ur parîér ch 
douceur : 
* Maïs averpsdcz Bjcn ma pfeu^ente campagne . 
Qu'elle me forcera de fuir à la campagne , 
Et de m'y confiner pmir n en^fortii-janaais ^ 
Si le fecret n efl pas mieux gardé déformais.. 

D A M a travcc un fattr'ts malin. 

Soxt..Mais vous^ emplbyea ybttc are, votre fcieoce^;, 
Ai vous meetieéaé^ac^l& p»uid1(eparkAli)?4 
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A R I s T E Jur le même toni 

£t vous , poar m'itnitcr , éc par précaution , 
D'avance éiifieft-en- bonne provmon -, 
Vous en aurex, ma foi , plus befoin c^ue moi-méiac; 
7e CQjiQois Céliante : & |e craiias , • • 

D A M O N. 

Moi y Je ramic 
Ses défauts n'aucofcnt rîea qui me pût efirayci » 
^ S*il ne s'agifToit plus que de nous marier. 
Forcé de lui cacnec mon nom & ma naifTance ^ 
Je vois fur mon (îxjet que fa fierté balance , 
Excite fon. caprice y Se lui fait croire enfîn 
Qu'elle s'abaifferoiçenme donnant la main ^ 
Mais elle m*aime au fond» £c iî jamais mon frère 
Vient à E>ottt d'afToupir la maliteureufè affaire 
Que je n'ai fur les bras que par un point Jhoane^^ 
Je me ferai connoitre à votre belle-£œur. 

A R I S T E. 

le plutôt vaut le mieux , eroyex-moL 

D A M o N* 

Jevousquîtrei 
^ Et vais gronder pour ypus Céliante & Mélite. 



j 



SCENE IlL 

A R I S T E feid. 



E brûle de le voir par rhymen engagée 
Plus. ii enragera, mieux^je le'rai vengé» 
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M ^ R I É, ij; 
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SCENE IF. 

ARISTE, FINETTE, qui obferv4 
quelque umpsAriJic' avant que deparUr. 

Finette à part. 



T[haut^ 
< 



Oujouts lire ! Monûeur , Madame votrCI 
femme . • • • » 

A R I s T E. 

Crie encore plus bauc. 

Fin e t t e. 

Très- volontiers s Madame 
Vptre . • . 

A R I s T E. 

J*ai dë&nduccnt fois depuis deux ans^ 
Que jamais ce mot-là fat prononcé céans : 
Ne t*en £ouvient>il pas ? 

Finette. 

Oui; Mais quand je l'oublie j 
Quel tore vous fait cela, Monfieur Je vous fupplic \ 

A R I s T E. 

Premièrement, celui de medéfobéir* 

Finette. 
Paflc, 

A R I s 7 B* 

Secondement, , •« ^ 
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Finette. 

Tcnragc, A vous oùîr. 
On s'imagiocroit que ccft faire un grand crime 
De donner à Madame un tkre léguune* 

A R I S T £. 

^inerte. 

Finette. 

Quoi^Monfiear! 

A R I s T E. 

Iltaudroic m^écoiucc 
.Quand-lepatk. 

Finette. 
Ah ! vraiment , qui voudroit s'arrétcc 
A tous vos beaux difcours , & les fuivre à la lettre, 
Ne ceUèroir jansais. • « 

A R I s T E.. 

Yoiileii-Vousbien permettre 
Que je dife deux mots ? 

F I N B T T E. 
^ Quatre , fi voos voulez. 

A R I s T B. 
Vous fçavezqu*iui décret. . •« 

F t N Ê T T É. 

C^t ans (ont écoulfs 
Deptiis <)«^'tl0Us tnetions une vie ëq«irvoqtie« 
le n y puis plus tenir ^ le fccret me fuf&que* 

A R I S T E. 
Ma patience enfin pourroit bien £e lader. 

Finette. 
Ccft confcicrceà vous que de* vouloir, forcer , 
Pendant deux ans enitcrs , des Fcmnips à fe taire. 
Foui moi f aimerois mieui vivrCeiaon snt^nadere; 
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leaner « f tiec , ircUifr , & parler jcout mon içvu 

A R I s T E y^ Uvant. 

Parlez « morbleu , parlez ; je ne fuis pas (î foa 
Que de vouloir tenir vos langues inuciies : 
Sur un point feulement qu elles (oient immobiles ^ 
Ce o'efi que fur ce point que je Ijai prétendu. 

Finette. 

Cuis mais ce point, Monfîeur, c'eft k fruit défèndut 
Et voilà iufiemencxx qui nous aifxiande. 
Pariai vingt bons r;^oiiLtS9 la plusgrofGere viande 
Que Ton me défendroit conflamment de goûter , 
Seroic le feul morceau qui pourroirme teoicc* 
Jugez après cela (î je n*ai pas la rage 
De parier ^ibremenc ùu votre mariage» 

A R 1 « TE. 

Qud travers f Quel efprit 4e contradiéHoD ! 
Quel fend d'int«fiqiéranc& ^ dindifcféfioo S 
Voila les femmes. 

Finette.. 

Soit. Mais^ telles i]ue nous fonimes^ 
ATec tous nos défauts nous gouvernons les 

hommes , 
MeQie les plus hupés ; & nous fommes Técueil 
Où viemient écbouer la fagcilè & l'orgueil. 
Vous ne nous oppofez que d'impuiilantes armes; 
Vous avez la railon , & nous avons les charmes. 
JLe brufque Philofopbe en fes fombres humeurs» 
Vainement contre nous élève fes clameurs > 
Ni fon air renfrogné , ni fes cris, m Ces rides 
Ne peuvent le fauver de lios yeux homicides. 
Comptant fur fa fcience & (es réflexions » - 
Il fe croît à l'abri de nos fédxiâ:ions. 
Une belle parok, lu* Courir ,& Tagacc, 
Crac.4r<au,premi«ta0aU{^k empotcc Iftpkcc» 
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A^R I s T E à part. 
Voilà précifZmeot mon kiftoire en trois mots. 

Finette. 
Je bnile de vous voir trois ou quatre marmots 
Braillans autour de vous 3 & vous-même , ea 

cachecce , 
Jouant à cache-caciie , ou bien à climulTette. 

Â R 1 s T £ ^ part. 

La friponne a taifon de rire à mes dépens , 
£c (es difcouTS malins font remplis de bon Cens. 

[haut.] 
Faifons trêve , de grâce > à tout ce badinage. 
Je veux encore un temps cacher mon mariage ," 
Pour n'être point prive de la fucceflion 
D'un oncle , dont le bienfait mon ambition. 

Finette. 
Qudi , vous ambitieux l Je vois qu'un pfailolbplie 
£ft fait comme un autre homme » & de la même 

étoffe. " 

Et qu'avez-vous donc fait de ces beaux fentimens 
Que vous nous étaliez , Mondeur , à tous momensi 
' M Le comble , difiez-vous , de toutes les foible(Iê$ ^ 
M .Ceft de ne point guérir de la (bif des licbefTes* 
M Que cette hydropifîe a fait de malheureux ! 
9> Mais pour moi , ma fortuné^a furpaflé mes vœax^ 
35 Un tréfor de vertus eft le feul où j'afpire , 
3) Et mon cœur , pour Tavoir , céderoit un empiré* 
Et zeftelSi quelqu'un vous pouvoii prendre au mot. 
Vous diriez j ferviteur , je ne fuis pas fi fot. 

A R I S T E, 

Tu te trompes. Je fuis dans les mêmes maximes. 
Mais Je fais leur donner des bornes légitimes 3 
ïr je (crois maudit, un jour par mes euUns , 
5î j'éiqis philoibphc à leurs propres dépens, 

n 
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lE ne raut rien outrer quand on veut être lage^- 
le. dois leur naénagei un ^uiiTant héritage- 

F r .N E. r.r ib^.- -, . . 
Ce RTotif efl lbuaî>Ie'y il faut tous^ j tenir. 
Mais , Meffieurs ,. vos eniàns font encose à veniûc $ 
Peut-être viendront- iis ^.Cependant..*.- 

A. R. I s T E. 

Quoi?? 

: * rtfogttw 

Qttev^onrn*àtire2r)amsâsgfatitdb(ptdgi$bi€ûre^ ' •• 

A R I s T E." 

Mais je n'ai pas trente ans. A mon âge , )e crois • . ;• 

Finette. 
Gn dit qu'on n'a" jamais tous Tes dons à la fois,. 
£t que les grands cfprits^ d'ailleurs très-cftimablcT^ 
Ont fort peu de talentpoufibrmër leurs rêmblablak. 

A K I s r Ê-. 

Einette a At f efpfit , & s'en fext joliment *: 
Il faut faire réponfc à fon doux compliœetir. 
On foufFre un temps les airs d'une fille fuivante',^ 
Que trop de bonté gâte, & rend impertinente :•• 
£l!e offenfe^ elle aigrit fans^^s'en embarraiTet^; 
Un jour elle conciïit pour fe £aice chaâer^ 
Jerpcnfe que Finette eft affez raifonnab}e ,. 
Pour prendre en bonrie part cet aviâ-cba^itablk^ 
£t pour en profiter avec attention ; . 
Sinon , gare l'inftant de la conclufion- 

F I N E T T E. 
Ce confèil aigre^doux mérite une réplique;. 
Je vois qu ùnphilorophe eft mauvais politiiqiir^ 
Puifqu il n'obferve pas que c'eft être indifcret\. 
Que de chafler quelqu'un qui fait notre fecietj; 
Sur- tout , (t ce auelqu!îin-çft^dHin feze^oui^pendtap 
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A R I s T E,, 

Ta rcplique-clïtrcs-jufïc j'&Ie'sma'uccspruiîêns; 
i;)Divcnt,.au poidt d« l!or , payei- IcQcs ceoEtUuis.. 

■ [ // iuidonnt dt Piirgent. ] 
Y4ici poni c'appaifer , Se c'impalct lîlence.. 
f Apart. ] - - 

Mon lot dt de CàoStii , & d'avoir pitience^ 

F l' N E T T E. 

Vbtre fccret , MoaCiao! , grandoient me pcfott „ 
UmsucUc rendra plusléecrquil n'étoù. 
QarvQiriAtKsle9on!!)c.increiii>'p|us<Uljheue.ï. 
Eépà:cz-les foûyeiic , & je Ceiai mueue., 

A R I S T E, 
Xil ne tient qu'ï ccU ^je puis complet (urtoi. 

Finette. 
Tint tjue vous paiicz. bieçi, je vous r^poas de moU. 
MiiisàprcifOSj viaiiiicat,j'oub!ioisde vouf dite, 
^uc TOEre femme.... non , que madamcddirc... . 

A. R. I s T E.. 
F I M E T T E. 

Ma mftitrelTe. Ah ! J'y (uis,Dicti-rRerci:: 
Que mamaltrclle donc voudroic venir ici, 
fiour vous «oucccDiï for cciiainesa&itcs ... 

■ 'A R I s T E. 

Noi entrciien^vle jout font fott peu tiictttiiies % : 
Nous aurons cectcnuitletcmpi de nous parler; . 
ÏPc grâce , empêches la dt venir nie troHbler; 
Bcudaat une hciue ou deux , il faut i^ue je médite. 

Finette- 
Celâiaffic> j&rais vous fùycr la viûcc-. 
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S c E N- E r.. 



A douceur & ratgcnt font pljbs pcrfiiafifs 
QueiesTaifonnémens les plus (fémonftracifs ;- 
lit ce font j à mon gré , ëeuï moyeins infàiHibtciî 
Pour corriger lesgcas ksplas incorrigibles»- 
La maligne Finette a ma bout fe fourit \- 
Je pourrai gouverner ce dangereux e(prit.. 
Maintenant que je fuis plus calme Scplus tramqulfl^^. 
Employons mon loiâr à quelque ouvrage utile;. 

" ' I '..l ' i ' i >" ■ \ " ' ^' . 

S CENE V L. 

ARISTE, MÉLITF.. 

A R' I s T E appetcevant fa femma,. 



C 



Omment , c eft vous Y 

M É L I T E. 
Mon Dieu ! D*on vient cette frayctir?^ 
Sft-ce donc que ma vue infpjretant d'horreur?' 

A R I s T B. 

Eh non,vous ra*êtcs chcreautant qu on puiflc Tétrc^ 
Mais dans mon cabinet devriez- vous paroître^- 
le vous ai fait prier de ne pas y, venir.- 

M- É L î' T E.. 

Qai;.'mais fàvois deÂeui dé^voos entretenîi? 
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t>jXtMTt faû iinpofitant-, auqudLilfaat mettre ordtc;. 

A R !• s T S. 

pe ce que YQjus voulez den nevaus ait démordre- 

M É L I T E. 

Pcvc^vous me blâmer fiLjc-chcr^fie-a vous voir V. 
}c CQatcxttc mon goût , & je fais mon. devoir^ 

A R r S T E.. 

«âtf^d^Yoij: (i!une femme eltdlétreucoan^raiiante^ 

M É L r T R 

TrancHez Temot , mon cher » dites^oBéiCantei. 
"Vous n'aimez d! un mari que fôn autorité ^ 
le lui dois immoler toute ma liberté*. 

A K r S: T . E.. 

Ml tt*cft point queftibn d'un pareil- (acrificc. 
Me traiter de tyran , c'eft me faire iniufticc ;: 
3r exige descégards , &nonpasdes iaelptiSbs.. 
Cachez notre fecrct par des foins çirconfpedH^; 
Ccittottt ce quejç veux de votre complaifance^ 
St. vous obtiendrez tout dt ma reconnoiffànce*. 

M B L-I T E^ 

Tou&diffraîifi un moment, eft-ce vous offcnfër ?: 

A R I * T E. 
3ilqucrqu!un.fùrvcnoit , quepourroit«>it pcnfcr ?r 

M E L I. T E. 

Uiinais, irgenfcroir... Apres tout, quem'knportc»' 

A R i: s T E» 

€ièl!!:P^nt*>dn défang- froid m'aflommer delàiorce? 
^e:vous^^importe 2 £h quoi i Pouvez-vous oubliée 
lejnoâC qiiiffi!ên£^agç.à<oe!tiQn £ubUc£ ?«^ •» 






M A R r t.. »B 

Çtte tHs- je ? Qui me fbccc à tout mettre* en u(ige: 
J^our ôcer tout (oupçon de notre mariage I: 

M i L L T E* 
Celknefe peut pas». 

A K I s T E. 

NoiTjfi vous en parfczi' 

M É L r T H. 

Pburmoi, jem*a(Icrvis ace que tous voulez.. 
Mais comment empêcher que le nionde ne voie ?? 

A R I S T E.. 
T«ut va fe découvrir- 

M É L I T E. , ... ^ 

Que. j en aurois de ;oia!I 

A R 1. s T K.. 

Toujours contrarier 1 

M i L r T E. 
* 

Vous avoir pour épouK 
Eff un BonBeurpourmoi.fi touchant & fi dour,, 
li^me Aacte à tel point , j'en fuis fi glbrieuCè ,. 
Que s'il étoit connu , je fcrois trop h^ureufe. 
Si je fuis criminelle en marquant ce dcfir, 
Moncrime , j^ l'avoue , eft mon^plus grand plaifin. 

A R I s. T É à pan. 

Me voila défàrmé pour être trop fcnfible. - 
L'adrdie. diune femme eft incompréhenfihlc;. 

Mr B li. r T B. 

Vous me voulez dttmal , & je ncfàis pourquoi». 

A R r s T B^ 

^m)fi^)p Gà^&àski^ç^VkdH que contre moi;. 



M± LE' PiriLOSOPKE 

M É L 1 T E. 

£a. raiCbi: , s'il vous plaîc î 

A. R I S T E. 

D*avmr en la: foibic/Ti 

De vous croire difcrettc , & femme depromefle: 
Car vous m*aviex promis crès-folemnellemenc , 
Avant que nouspriflîons aucun engagement , 
Que tant que je voudrots qu'on en nt un my fterc y. 
"Votre fœur en feroit feule dépofitairc. . 

M É L ,1- X E. 
neftvrai.. 

A R i s T E. 

Toutefois , grâce à vos (oins prudcnr. 
Nous avons aujourd'hui nombre de confidens. 

' M B L I T E. 

Accufex-cn ma (ccur , dont la langue indifcrctte: 
Ne peut tenir long-temps une afiàirc fèoretce». 
Jiamais (ur ce fujct je ne vous ai trahi. 
3è n'ai jufquà préfent que trop bien obâ^ 

A R I $ T B, 
Vous en £epej;ite7<'Vous ? 

M fi L I- T 1., 
Oui. 

A RIS T E, 

Quelle en cft là eau G: ? 
M É L r T E. 
A' d'indîgncs foupçons votre fecret m'èrpofe. 
Nous demeurons enfomWcs & j*apj5rcns tous Iw 
jours , 

Que cela fait tenir d'irapertinens difcours.. 
lencn raurmurcpas* De ma feule innpcencc' 
IfiiQe.fais4uixemgarc conirc^temédifaûce-i;. 
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HtTàcrifTant tout à mon afiFc^Siion „ 
- le kifle déchirer ma- réputaLion. 

Mais puifqu'à cet excès il fout que j obéifTc:^, 
le demande lepïir d'un fi dur facrifice. 

A R I s T E.. 

Ib^quoi:: 

M É L r T E. 

* t*.cft. que du moins le mar.qùjs du Laurçr ,\ 
©à pour VOU5 , ou pour moi;, fa^be notre (é'crct.. 

A R I s T E. 
te marquis ? Pouvez- vous me tenir ce langage ? 
G'cft rhommc à qui je veux me cacher davnmai^c; 
Quoiqu'il foitcourtifan ,& qu'il ne fâche rien,. 
e*eft un fagé caché fous un joyeux maintien ,, 
Et. qui neconnoît pas^depks grande foiblelfe 
Que de f rendre une femme, &mcme une makreffcj, 
Souijcnant qu'il n*<ft point d'autre félicité: 
Qiie d'êtro a roos .égards en pleine liberté.. 
îaut-il vous^direplus ? Gcnt fois .en fapréfincc,, 
Tai défendu fa thé («.avec tant d*imprudcnce,» 
Que s'il fait une fois que. je fuis marié , 
hsLX fes traits en tous heux je ferai décrié.. 

M É L I T E 

Quoi donc , doit-on rougir des noeuds du mariage?' 

A R 1 s T .E^, ,, 

On doit rougir du moins dé changer de langage.^ , 
De principe , d'humeur > ou foutenir Taffront. 
D'être tympanifé ^ je n'en aipas le front.. 

M É L I T E. 

Gependànt il faut bi^n vaincre cette foiblcfic.,, 
St coutiiif e aa marquisl . 

A R I S T E. 

Et qnei motiCvous p/cflc; 
Q4&:lâi.déclaseiMQfit^ ' • 
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M É L r T E. 

Un iour vous le faarcx.^ 
erapour tors que vous Tappiouverez.^ 
A R I s T E- 
-Sachons dune ce motif? 

M i L I T E* • 

Il eft très-raifonnablc^ 
£t pour ne rien celer , il eft indifpeniable- 

A R I S T £• 
Pourquoi ? Vous m*étonnez. 

M i L I T E. 

Je ne dirai: plus ricrr- 
9our£uiyez ^ je le veux. 

M E L I T E. 

Vous le voulez ? Eh Bien ,, 
Cefagr courti(an , ce railleur iî terribJe 9. 
Quicroic au*on n eft point (âge , à moins gu*étrr 

infentible. 
Quand il fort de chez vous , ne paflê pas un jour 
Sans venir me chercher ^ pour me pailet d'amour.. 

A R I s T Ev 



A.VOTI»?: 



ue 



t't t •' 



moi. 
A R I s T e;. 

Mélite. 
M i L I T e;- 
£h bien ?: 

A. R^ I. s T E. 

Quelle apparence 

M B E I T E. 

7à2irois.réfQlû dé garderie filentcv 
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De peur de vous commettre avec lui. Mais cnfia 
Sa pourfuite me caufe un violent chagrin : 
Pour la faire ccfTer , le moyen le plus fagc 
Eilde lui faire parc de notre mariage. 
Décidez , s'il vous plaît , mais décidez dans peu 
Qui de vous , ou de moi , lui fera cet aveu. 
Je vous laifle un moment à rêveur à cette affaire. 
Mais ce jour expiré , je ne puis plus me taire. 

SCENE VIL 

. A R I S T E feul. 

_£VTtcndcz...Elle fuit. Quel embarras maudit! 
Dois-je donner croyance à ce qu'elle me dit î 
Cela ne peut pas être ; & le marquis. . . Je ga^e 
Qu'elle invente ce trait pour. .^ Non , elle cit trop 

*fage , 
Et je lui ferois tort d'ofer la foupçonner. 
Mais enfin que conclure , & que déterminer ? 
Le Marquis amoureux ! Dans le fond démon ame 
Je fuis ravi... De quoi ? Qu'il en conte à ma.femme , 
Cela n'eft point plaifant. Mon honpeur efÎPrayé . . , 
Mon honneur... Qu'on eft fot quand on eft n^rié ! 
Allons voir le marquis. Tâchons avec adreflc 
De lui faire à moi-même avouer fa foibleflc : 
Plus elle fera grande , & moins je le craindrai. 
£ufuîte il faucira voir quel parti je prendrai. 

Fin du premier Acte. 
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ACTE I r, 

3CENE PREMIERE, 

CE LIANTE. FINETTE, 

Lt théâtre rtpréjintt untfalh, 

G i L I A N T I. 

Ji-tf- mutais Ja Latuet va Tcoii I 
F X N E T T E. 

Oui , Madatnfi| 
CétlANTC, 
Clpiï-ta qu'il m'aime î 

Finette. 
Non. 

G i L I A N T E. 

D91U le (oai de mon totf 
ï'wlHisapd^rcfpoir. * 

Finette. 

Oh l Je n'en doate pas.' 
Ja' pim rare beauté n'a pour lui nul appas, 

C É t I A N T E. 

Ccfl ce <jm me fcroit foubaiccr fâcpnqucFe. 
f.t j en viendrais a bout , fi je l'avois en tcce, 
. II eft un certain 3tt,iiueje fais à ravir, 
"pijiÊier un lel homme fit pouife l'alTtÏTiff 




M A R I É. %f 

F I N E T T B. 

JTc VOUS confeiUe donc 4e tcncjer r^ventiirfu 

C É L I A N T E, 

P^rIes-t:U toucxle bon? 

Finette. 

«Sans doute. 

C É I I A N T E. 

Je te jure 
Que bicn^tôt de mes yeux il fencira les coups; 
Je Yeux dès aujourd'iiui le voie à mes genoux» 

Finette. 
S*il vous aime une fois, à quoi tendl'entreprife } 

Celiante. 
A lu^i dire pouc lors que ipon cccur Je mépri(e , 
jQu*un grand bien , çe;ic ayeux , un haut rang dam 

l'Etait, 
Ne peuvent n^'impQfer à ja fuite d'un fat. 

Finette. 
pour fat,i1 ne Teft poinr. Ceft un bomme qui penfe 
.Que le parfait bonheur eft dans rindifFércnce : 
Du rede , auprès du fexeil cil refpcâueux , 
Et fe feroit aimer s'il étoic amoureux. 
Mais je veux qu'il (bit tci que vous le voulez croire; 
f e trouverois pour vous encore plus de gloire 
A vous raflujcttir , à l'aimer tout de bon. 
Qu'à vous facnfier à votre beau Damon. 
Ç'efirancien confident , c'eft l'ami de mon 'maître; 
Vous l'aimez ; cependant Çl je pui$.m'y connoître » 
Vous prétendez en faiie un mari complaifant. 
En ce cas , le marquis vous conviendroit autant, 
I.es gens de qualité fui vent toujours la mode ^ 
Et tout homme de coui doit être époux commode» 
Vpijà reiTcnricl. Qu'importe qu'un mari 
Soit fat , s'il vous permet d'fivoir up favori ? 

C ij 
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Céliante. 
Mais au foud tu dis vrai. 

Finette. 

Comment ? Je vous ctalc 
Tout ce qu on peut prêcher de plus fine morale. 
Rompez avec Damon : fin(îfte fur ce point ; 
N'étant pas igentilbomme , il ne vous convient 
point. 

CÉLIANTE. 

Tu.tc trompes , Finette 5 & , malgré l'apparence. 
Mon cœur me dit qu'il eft d'une illuftre naiflancc, 
Et que par des railons que nous faurons un jour... 

F I N E T TE. 
Ah 1 Voilà juftement de vos romans d'amour. 
Pour moi , je le connois. Sa tendrefTe cmpreflcc 
* N'eft que le pur cfFct d'une ame incérellcc. 
Une tante , en mourant^ vous a laiilé des biens 
Dont il efpére un jour rehauffer fes moyens. 
Voilà ce qui le rend (\ fournis , G facile ; 
Mais ofez l'époufer , il fera moins docile. 

CÉLIANTE, 

J'entcc dans tes rai fou s , 5^ je les applaudis ; 
Je me fuis dis cent fdis tout ce que tu médis. 
Depuis plus de deux ans , avec un foin extrême , 
J'élude mon penchant , & me combats moi-même. 
Tai maltraite fouvent un amant trop aime : 
Contre lui mon orgueil s'cft hautement armé. 
Enfin , pour me guérir , je me fuis exilée 5 
Tout cela vainement. Je fuis enfbrcelée. . . 
Attens. 

Finette. 

Qtti^i ? 
Reliante. - 

Je me fens aujourd'hui d'une ham< 
A[le défcfpérer. 



H 
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F I ï^ E T T £• 

Quelque boi)ne vapeur 
Vous feroit à préfent d'un fecours admirable. 
Quand vous excravaguez ^ vous êtes raifonuable* 

C É L I A N T E. 

7c ne me fuis jamais trouvé tant de raifon. 

Finette. 
Que Damon ne vient-il ! Mais vous ferez Toilba 
Si- tôt qu'il paroîtra. 

C É L I A N T E. ' - 

J'excite mon courage 
A lui faire aii plutôt quelque fenfîble outrage* 
Préte-moi ton fecours pour m'y déterminer. 
Traitons quelque fujet propre à me chagriner. 
Parlc-moi de ma (œur i 

Finette. 

Hc bien donc ^ ma maitrefic 
De notre Philofophc alalTé la tendreffe. 
Il s'eil abandonné pour la ptcmiere fois 
A des vivacités, qui , comme je prévois , 
Pourront dégénérer en aigreur très-fachcufe , 
Et rendre quelque jour votre lœur moins heurcufc. 
Cela vous déplaît-il ? 

CÉeiante. 

Non , tu me fais plaifîr. 
Un doux raviflcment^ft prêt à me faifir. 
Le bonheur de ma fœur cxcitoix mon envie , 
Et fait , depuis deux ans , le n^lheur de ma vie. 

F in e t t e. 
Enragez donc , Madame , & peftez bravement j 
Leur querelle a produit un raccommodement 
Si tendre , fi touchant , & fi rcinpli de chai mes , 
Que nof rc Philofophc en a vcrfé des larmes, " 

Ciij 



je LE PHILOSOPHÉ' 

Et moi , (}ui parle , moi , je ae puis y penfër , 
Suis (êDÔcqae mes veux fooc lout prc:s d'en verCer. 
[EÛtpUure. ] 
C É l I A H T E. 
fU s'aiment donc cot^oius! 

Finette. 

' Plus que jamais , Madame^ 
Uo» naainc eft à pc^renc l'crclavc de fa icmac. 

C É L 1 A M-T E. 
Le fot I 

Finette. 
Ploselle prend le ran d'autoâté , 
Itplus , depuis une heucc , il en eft enehaaté. 

C É L 1 A N T E. 

Jen'ypuispiu! tenir. Par qui;l charme Mélite 
Triompbc-t clteainfi dim homme de reéritc l 
S'il éroii mon maii, comme je Icvoudrois, 
riui il feroit fcTtimif , plas je l'approuvcrois. 
Mais avoir pourmafcriir micicile foiblefle! 
Ceft un aveuglement cjui me choque &: me blcflei 
J'en crève de dépit , & j'en fuis en fiiteur. 

F 1 N E t T F. 

Ferme. Gimmeni Damon cft-il dans voire cccur l 

Céliante. 
Comme un monftte. 

Finette. 
Fottbieii.Lc-voici.ceme femi^te. 
i[ fort à propos. S: )e vous laifle corcmble. 

\ij}i-iôt que Finette tjl fortic ,vafe 
placer nonchalamment fur uni ehaifc , &fe met 
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SCENE I ï. 

CÉLlANTE,DAMOll. 

D A M O N. 

Regarde Cillante quelque temps, fans qu'elii 
fajfe femblani de VàppircevoW. 

^ \f Ous voulez être feule , à ce que je puis voitî 

C i L I A ^ t E. 

Vous auriez dû d'abord, vous en apperccvoir: 
iviais vous ne Tentez xien. ' ^ 

D A M O N. 

Quoique jevousennuiéi 
7e ne puis me refondre, i . 

(iÉLiANTB d'un air dédaigneuse. 

À moins qu'on ne vous fuie i 
Orf fit fauroit jamais fc défaire de vdus. 

Dam on à part, 
Eltc eft dans fes grands airs , il me faut filer douxw 

// s'affîed dans un coi/i. J 

CÉLiANTE vivement. 
je veux que vous forticz. 

D A MO >ï. 

Soit. Maisciaignez m'apprendfe 
Poutquoi ? 
C É L I A N T B reprenant Voir dédaigneux. 

Je n'ai , je penfe , aucun compte à vous rendrai 

Civ 
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D A M O N. 

J*en demeure <l*accord. Mais fi ma vive aidcar 
M'engage. . . 

CiLiÀNTEye levant brufquement, 

Ab ! vous allez lâcher quelque fadcor. 

D A M o N. 

Je ne dirai plus rien, 

'Ci* LIANTE. 

Ma vive ardeur m'engage i 
Ne me tenez jamais ce doucereux langage : 
Il me fait mal au cœur , je vous en avertis. 
Votre goût âc le^ien font bien mal a/Toriis» 
Ma vive ardeur 1 

D A M o N à part. 

Il faut lui pafTcr Ton caprice* 

C É L I A N T E. 

Tous prétendez , je crois ^'me traiter en novice i 

D A M o N. 

Mon dieu , non : Je fai bien que vous ne l'êtes pas,' 

CÉLIANTE. 

Qu entendez-vous par-là ? Sortez. 

D A M o N. 

Tout de ce pas 
Je vais me retirer. 

Céliante le retenant. 

Non , non , je me ravifc. ' 
On ne dit point en face une telle fottife. 
Sans avoir le defïein de rompre abfolument;. 
filous y procéderons dans un petit moa»enc. 
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Mais je veux qu'avant tout votre bouche m'ex- 
plique 
Ce que vous entendez par le trait fatyrique , ^ 
Qu'avec un fier fouris vous m'avez décoché. 

D A M O N.^ 

Ceft vous qui malgré moi me l'avez arraché. 
Vous croyez que je veux vous tiaitcr en novicjj^} 
Moi je vous défabufe^ & je vous rends juftice. 

Céliante. 

I 

T«t comment? 

D A M O W. 

En dirent que vous ûe Téte^ peint» 

'^ C 6 L 1 A K T I. 
Mais que voulez-vousdireŒxpltquez*moi ce point» 

D A M o N» 

7c veux dire... Eh ! parbleu , cela s'entend de tefte; ~ 

CÉLIANTE. 

Vous ne valez rien. 

D A M o K. 

Moi! 

C E L I A N T E. 

Mon Dieu , qu il eft modefte I 
Ccft lui qu'il faut traiter en novice. 

D A M o N €71 riant. 

Entre nous; 
Madame ^ je le fuis...» au même point que voua* 
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Celiante avec funur. 

Ah i 7cf tic puis plus foufFrix \xk tet eïcès d'outragée 
Yous fD*en ferez raifon. 

D A M O N. 

C eft à quoi ;c m'engage.' 
laplutôc^ 

D A M o N. 

A rinftant. 
Géliante. 

Et de queile façon i 

t) À M o N. 

Quoique vous th'àppelliéz pour vdus faire raison ^' 

"Je vous Iai(Iè le choix du temps , du lieu, des arnfts/ 

Mais comme voi^s pourriez m'ébïouir par vo9 

charmés , 
^our rendre tout égal , ne oonviendrez-voiis pas 
De choifif une nuit pour Vuider nos débats ? 
Vous riez? 

C É L i A N T E. 

oui , je ris , quoique fort en colercf; 
Cette faillie eft bcrcne , & ne peut me déplairei 

[ Elit rît plus fort, j 

D A M o N. 

Je fuis ravi de voir , par votre procéda , 
Que ridttc différend Ikti bien- tôt vuidé. 

GÉLIANTE reprenant un air firieùx. 

Non ^ MonGeùr. ife vous jure une haine éternelie^ 

D A M o N à paru 
Daus Ta bizarrerie cUc e(i toujoursinottyelkj 
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Mais je fai le moyen de la faire finir, 

[ à CéUantt. ] 
Je V€Sh que mon pardon ne fe peut obtenir i 
Quoiqu'a dire le vrai , j'ignore par quel crime 
J'allume Totre haine , & je perds votre eftimc 
Mes fbupirs , mes refpeâs ne font que vous iaficrï 
Les inclinations ne fe peuvent forcer. 
Je le iens,fen mourrai. Mars pour votre fupplice^ 
Crvfolle , après ma mort vous nte rendrez jumcc. 
Vous me regrettetez quand vous ne m'aurez plusy 
£c vous ferezden proie jiux regrets fuperflus^ 
Adioutf 

CÉLiANTE s^atHndrijfanû 

Damon ? Damon-? 

D A M o N la regardant ttndnmtnU 

O trop funefibes charmes I 

CÉLIANTE. 

Xe traître m*'attctfdrit , & m'arrache des larmes 
Ecoutes^. . 

D A M! o 1^. \ 

NoA , je veux que vous lâc regrettiez y 
Et je vous laiffe. 

ÇÉLlANTErf» 

Et moi » je veux que vous reftiez; 

D A m: o N. 

fe demeurerai ^onc, mais c'eft par complaifance^ 

G é L I A N T E. 

Par coœplaifance \ 

D A M o Vf. ' 

Ou bien , par pure obéiâaac^^ 
Tout comikie il tous pfairak 



• 
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C É' L"i A N T E* 

Je fuis au déferpoir 

^ D A M O N* 

I>e quoi ? 

C i L I A N'^T E. 

De ne pouvoir me paffcr de vous voir. 
Je voûdiois vous liaïr... autant que je vous aime 

D A M O N. 

« Hélas ! Vous le pourrez fans une peine extrême. 
Vous venez de jurer de me haïr toujours. 

C É L î A K T £• 

Ah ^ comme je mcncois 1 

D A M O K. 

Quel étrange difcours ! 
Jurer de me haïr « quand « foigneux de vous plaire^ 
Je . • ; 

Céliante. 

Tenez ^ je vous jure à préfent le contraire, 

- D A M o N. 

Auquel des deux femiens crolrai-je pat hazar^ "i 

C É L I A N T E. 

Au dernier \ c'eft le feul oii mon cœur ait eu part. 

. D A M o I^. 

Parlez-vous tout de boti \ 

Céliantb. 

Oui , je vous le protcfte. 
offrit a commencé ^ le coeur a faitlcxcfte. 
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Mon efprit vous outrage y & mon cœur s'atteiidric^ 

D a;m o n. 

"Croyez donc votre coeur , & jamais votre efprit. 
Mais cncor , dites-moi , par quel caprice étrange 
Votieelprit contre moi fe^gendarme î 

C É L I A N T E. 

Il fe venge 
De ce qu il ne peut pas régler mes feuLimens ? 
Il m'infpire fouvent de certains mouvcmcns 
Qui fuCpendenr l'effet du penchant qui m'entraîne, • 
Et tiennpit du mépris , & même de la haine. 
Vous êtes foutcnu par l'inclination , 
Mais fouvent maltraité par la réflexion. 

N 

D A M O N. 

En voulant m*obligèr , \ous me faites injure. 
J'ai donc bien des défauts dont votre efpnc 
murmures! 

CE L.I A N T E. 

Des défauts ! Des défauts ! Je ne fînirois point. 
Si je voulois à fond examiner ce point. 

D A M o N. 

Cette difcuflîon n'eft pas fort néccfïairc. 

C É L I A N T E. " 

Premièrement , Monficur , fous un air très-finccrc l 
Vous êtes faux , rufé , malin comme un démon. 

D A M O N. 

Je pçnfe... » 

C É L I A N T Ev - 

Ecoutez- moi , cela vaut un fcrmoa. 
De plus , vous vous croyez un mérite fuprémc , 
£t vous n'eftimcx rien a L'égal de vous-même ; 
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Vous vous raillez fous-main dé vos meilleurs amîs^ 
Quoique toujours présd'eujr co^lplaifant& fournis; 
Votre mrérêc vous guide ^ & feul vous déterrninç : 
Chçz vous , en grand fcçret , l'ajinour - propre 

domine: 
Quand vous n ères point vu,vous courez au miroir^' 
Et vous vous régalez du piaf ilr dç vous voir. 
Çjt portrait- là o'cft pas fort à votre avantage j 
Mstis , malgré vos défauts ^ je yous aime à la r^ge^ 

P A M Q N. 

Quoique yçus m*accu{îez ici de fauflcté^ 
Pferois-je imiter votre fincérité ? 

C É L I 4 N T £• 

fort bien. 

D A MON. 

• ' * 

Vous êtes belle , aimable , généreufe^ 
Mais vous êtes hautame , inquiette , orgueilleufe. 
^e bonheur du prochain vous caufe de l'ennui , 
£t vousamaigrifleziie Tembonpoint d'autrui. 
Vo^s avez de l'efprit , mais fouvent il s^égare ; 
|1 vous rend d'une humeur inconftante S. bizarre. 
Toute femme qui plaît vous trouve en fon chemin 5 
JEt vos yeux font la guerre à tout le genre humaiD^ 
Votre (incfJrité , dont vous faites parade , 
N e(l jamais que rcffei d'une bruCque incartade. 
Sans choix , tout eft pour vous matière à difcoatir|^ 
£x le moindre feçrec vous facigue à mourir. 
Ce por trait- là n'efl pas fort à votre avantage , 
Mais > malgré vos défauts » je vous aime à la ragej 

Celiante. 
VotKm*aiinez? 

D A M O N« ^ 

Que le ciel m'écrafc en ce moment ^ 
S'il fut jamais , Mada^nç^ un plus fidèle amap; \ 
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Pien que quelques défauts obfcurciffent yq$ 

x:narmes , 
Mon cœur ciop prévenu n*cn conçoit point d'al-r 

larmes. " 

C É L T A N TE. 

pour moi « j'en fuis frappée ; ils m'allarment pou| 

vous, '. 

Vous me corinoiffez trop pour être mon époux : 
On ne m'aura jamais fans me croire parfaite. 

D A M o N. ^ 

Jié bien , vous J'ctcs donc. Etes-vous fàtisfaite i 

C E L X A N T E. 

Non. Ce fade retour ne fauroit me toucher, 

D A f.I O N. 

J*ai voulu ba<dincr , & non pas vous fâcher» 

C E L I A N T E. 

Puis-je compter encor £ur votje cotpplaifancç f 

D A M o N. 

$ans doute, 

C E L I AN TE. 

Pour jamais éyitcz ma pjréfençe^ 
D A M o N. 

Vous raillez, 

CÉLIANTE, 

Point du tout. Partez dès ce moment « 
pu jç ne répons pas de n^oo emportement. 



1 
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SCENE III. 

C É L I A N T E feul^. 



Ralicr^, de mes vertus tu fais un beau trophée ! 
S*il dit vrai , je fuis folle & coquette ficiiiéc : 
Pour folle , je le fuis , puifcjue j'ai pu Taiincr. 
Mais quoi ? N'eft-il pas fait pour plaire Sz pour 

charmer ? 
Cela n*eft que trop vrai , c eft ce qui me dëf oie. 
Si je l'ai tant aimé, je ne fuis donc pas £^1 le. 
Pour coquette, voyons, le fuis- je ? Franchement, 
Ce qu'il dit là-deifus n'eft pas (ans fondement , 
Je le fe^s j mais , au fond , eft-ce un reproche à faire ? 
Quoi, peut-on être fem me , &ne pas vouloir plaire î 
Toute femme eft coquette , ou par rafinement , 
Chi par ambition , ou par tempérament. 
Je fuis , ajoute-t-il , inquictte ,envisu{e : 
J'ai grand tort d'enrager de voir ma fœur heureufe, 
£t moins belle que moi pofléder un époux 
Qui ne devroit jamais balancer entre nous. 
J'ai de l'orgueil ? Hé bien , fuis-je flcriminellc f 
Peut-on n'être pas fiere , & fçavoir qu'on eft belle ? 
Je fuis iodifcrette î Oui, quclnuel chofe à peu près : 
Mais mon fexe eft-il fait pour garder des (ecrets ? 
Rien n'eft plus ennuyeux qu'être toujours la même, 
Knfin je fuis bizarre, & d'un caprice extrême. 
Ainfi , Monfieur Damon , tout pcfé comme il faut. 
Vous êtes un menteur & je n'ai nul défaut. 






SCENE 



MARIÉ. 



SCENE IV. 

MÉLITE , CÉLIANTE. 

M Ë L I T 1. 

X^ Ul défaut ? Cet clogc cft aflcz magnifique. 
Vous ne faites pas mal votre panégyrique. 

CÉLIANTE. 

En ctcs- VOUS contente? 

V 

M É L I T E. 

f ^ 

Atlurémgit. 

CÉLIANTE. 

Fort bien 5 
Quand je ferai le vôtre, il n'y manquera rien- 

M É L I T E' e)2 fouriant. 

Vous me peignez fouvcnt , mais c eft d'une autre 
forte. 

CÉLIANTE. 

Je dis ce que je crois , la vérité m*emportc. 

M É L ï T E. 

Il n cft rien de (l beau que la (încérité : 

Mais fouveiu ce qu on croit n* eft pas la vérité* 

CÉLIANTE. 

De femblablcs erreurs je ne fuis point coupable 5 
Je ne crois jamais rien qui ne foie véritable. 

D 



j 



ï 
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M É L I T E. 

Ccpemlant vous croyez a'aToii aucun (lé&a&. 

CÉLIANTE. 

Ceft ce qu'en on bcfoin je piooTcrois bicD- 1 dr. 
M £ L I T E. 

C É L I A M T E. 

En ^iCant voir aif<fmeni , ce me Ccmbk, 
<Qn'ea toai poiac vous & moi nous «îi^b'oas 
cnremble. 

M E L I T E. 

Si rotic caraâêre eft difierciu du mien , 
Je cr«is ^uc contre nx» cela ne conclue liem 

CiLlANTE, 
Vons croyez impo fi:r pat votre air modeftc; 
Mais , malgré vos replis , on voos coanoic de rcfte; 

M É I. I T E. I 

PInsjeme(ài$coDnoitre,&pInsoDeftcoBrcDt: j 
Bien d'aunes que )e Tais, n'y gagnerbicnt pastanir 

Céiiakte. I 

Tous vous ta i^nex beaucoup d'avoiraflez d'adrclTe . 
Pour menetunœattdoaconplwiilafbibleflew 



ïetâchede lui plaire , il reconnolt ce foin. • 
Ccft tout n»n arc. Le vôcre iroit on peu ptos loi» 

C i L r A N T E. 

^s êtes , je Tavone , anc fine hypocrite, 
g DC l'avczdunni que par uo fâuxméricfi 



i 



• M J R t Ê. 4) 

.M É L I T E. 

tè vôtre t\ {olide , & par vous fi vanté , 
A manqué fa conquête , & s'en étoit Âatté^ 

CÉLIANTE. 

Qui moi, je l'ai manquée? Ah, quelle impertinence! 
Il û'a tenu qu'à raôi aavoir là préférence. 

M É L I r_E. 
Vous £ces mon ainée , & vous ne Teutes pa$« 

C É L I A n"t e. 
Ceft que cette conquête eut pour moi pe^ d*appâs; 

M E L I T E. 

Cependant mon bonheur vous rend un peu jâlou(e« 
Vous iti'aimiesi comme fœurjvôus haïflez répoiife* 

C i L I A N T E» 
D'un for* ' - . 

M E t I T É. 

De votre part rien ne doit m*étonrtcr^ 
Mais ce dernier trait-là ne fe peut pardonner. 
Vous foftirez d'ici , fi vous ofez pour&ivre. 

CÉLÏANTE. 

Volontiers. Avec vous je ne faiirôis plus vivre. 
Vous m'outrez , m'excédez ^ mais de tous VOS 

mépris 
Te me ferai raifon , euffiez-vînis vingt msfti^ 






Di| 
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SCENE V. 

V ARISTE un livre à la main^ MÉLITE, 

C É L I A N T E. 

Céliante 

le tire par h bras , 6* lui fait tomber fon livre» 



A 



.H iMonfieur^ vous voilà! Je m'en vais youi 
ajpp rendre 
Des cnofes qui devront fans douce vous ftti^ 
prendre. 

[ Elle crie haut. ] 

Votre foinme. . • 

A R I s T E. 

Eh ! mon Dieu , laifTons ce titre -là. 
Nous (ommes iî, ïcuvent convenus de ceiâ^ . 

CÉLIANTE. 

Ah ! trêve ^ s'il vous plaît ^ àla délicatefie» 

M É L I T E. 

Si pour moi , d'oA mari vous avez ta tendreffe ^ 
Vous devez. . • 

A R I S T E. 

D*un mari ! Cdl fort bien commencé* 
De grâce ^ que ce mot ne foi t plus prononcé* 



MARIÉ. ^5 

Mais de quoi s'agit-il ? Sur quelque bagatelle 
Sans doute vous venez d avoir une querelle l 

M i L J T E. 

Bagatelle 9 Monfieur} 

- C É .L I A N T E. 

Bagatelle eft fort bo»,- 
M É L i T E. 

Arifle , puifquil faut vous nommer de ce nom i 
Vous faurez que ma fceur. . . 

CÉLIANTE. 

Apprenez que Milite . • * 

A R I s T E. 

Oh ! vous avex raifon toutes deux. 

M É L I T E. 

^ II m'irrite 

Par (on fang-froid. 



Il s*agit. . . 



Celiante. 

Raillez un peu plus à propos | 



A R I s T E, 

Il s'agit que Ton vive en repos« 
Je n'examine point le fond de la querelle : 
Un éclaircilTement fouvcnt la rcnoavcîlc. 
Mais pour lamour de moi^dcmandez-vous pardon* 

C i L I A N T E. 

Moi , qu'elle veut contraindre à quitter la. maifoaf 

A É. I s T E. , 

A vez- vous pu , Milite , avoir cette penl^« ) 

M E L I T E. 

Pouvcz-vous m'en blâmer loifque j'y fuis forcfc î • 



^î LE puîlosôpus 

A R I s T E. 

Et par qui ! 

M É L 1 T I. 

PxrmarceiHr.EIIeo& s'oabiie^ 
Dcranc moi , joTi^u'au poioc de tous iajuiier. 

A R I S T É. 
Stcea'eft qneçtla, temettez-voiis , MclîJain«^ 
Je ab m oâcnTe poiac des iujoies des fcntmcs. 

M É L I T E. 

Votn noos ttakxxL, MoB&ni , avec bien àa mS^nt. 

CÉLIANTE. 

les ièmnes TaUncbica Hd&cim les Baau-efprin. 

M É t 1 T E. 
Xicn a'cfl iligae île voiis,s'il n'cft pris dus no livre, 

C é L I A N T Z. 
ïié^ocntcz notre TciCiS: TOUS ÛOicz mieux vïTi*. 

A R I s T E. 
Me Toila bien ! Ceft moi tmoa qoetcUe à prérenr. 
Quoi, vous roc prenez dcHic [>«ui «a mauvais 

iSi je paffe aifémenc les iDJuies des Stoaracs , 
Tedéclzie que c'efl par lerpeâ pour les DaiQcsj 
Me TOUS regardez plus Jua oeil fi courrouce , 
Et dites-moi coaiment t'afiaiie a Cl 



'MÉLiTE ûffh avoir Un ftm rêvi* 
Iknoudcx-U à ma fcmr. 

"" . C B t I A s T B. 



\ 



M A R ï Ê. 47 

M É L I T É* 

jTc ne iA*eQ feu viens pas^ 

CÉLIANTitrf 
A R I s T E. 

Èon , ce protfcin'tf 
Ne iti*emt>arra(Ie p(us. Le fait eft claiY. Je voi^ 
Que vous vous querellez , & ne favez pour qu^W 
Ainii donc je conclus en fort peu de paroles , 
Qa*ii faut faire la paix , ou que vous éoesTolesT. 

Me LITE. 

Vous pourriez nous parkr en des termes plus dout;; 

C E L I A N.T E vivement. 
La plus folle des deux èft plus fage que vous.r 

A R ï S T E. 

Oh bien , querellez donc, fi œla peut vous plaire; 

CiiiANTE gravement 

7e querelle , Monfieur , quand j&fuis on oolete^ 
Mais de fang froid , janaais.. 

A K X s T E. 

Ma foi , vous avez tort ^ 
Car vos vivacités me divertiflbi«nt fort : 
L'une & Tautre y nKCtoit tant d'efprit ^ tant dc 

grâces. . , 
Allons y ranimez-vous > êtes* vous déjà lafles l 

C É L I A N T Er 

Divertiâez Monfieur^ 

M É I r T E. 

lejoKpafle-tiemps 

CÉLIANTE. 

Vous n'^aurcz pas l'honneur de rire ànos dépens^ 
£t nou$ ferons la paix. 
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M i L I T E. 

J'en a vois peu d'c&vîe ; 
Mais je me raccommode , & pour toatc ma vie. 

C É L I A N T E. 

Touchcz-là. 

M É L I T 1. 

Voloadcrs. 

A R I s T E. 

Ah j c'cft crop vous venger. 

CÉLIANTE. 

Taot mieux. 

A R I s T E. 

£mbraiïcz-voas pour me faire enrager. 

CÉLIANTE. 

Ovi-^dà , de tout mon oaar. 

M E L I T E. 

Moi de mcmc« 

A R I S T E. 

Courage. 

Et moi,pour vous montrer à quel point j'en ^rage, 
Je vais, dans mon tranfpoïc, vous baifer cçuics 
deux. 

* CÉLIANTE. 

Le traître ! 

M É L I T E. ■ 
Il nous trompoic. 

A R 1 s T E. 
Oui , vous cenïblex mes ▼ceux. 

[ // les tmbrajfe tune après t autre. Gérante qui 

entre dans le moment , s'arrête pour contempler 

A rifle ; aujji'tôt quU parle. Us deux fœurs 

s'enfuient. J 

SCENE 



M A k JE. 4> 



à 



•4^ 



S 



S C £N E V L 

f • . , 

ARISTE. GÉ5.0NTE. 

Gi K on 7 ^, 

jnLPpuycx , mon nçvcu $ vpv^s faites des morr 
yrillc^* 

A R I s T E 

demeurant immobile ,fans regarder Gcrçnte. 

fih , booDiepl Quelle.voi^e a frappé mes oreilles | 
C eftmon oocle lui-même ; autre fuiçroîc.c^ maux I 

G i R O N T E, 

Je (bis fâché , y raimeat » 4P£^ouble]: vos tf ^yaa)^» 
Yûus philofbphez bien ! Qui font ces cré.atu^es ï 

A R I s T £. 

Mon oncle » s- il vpus platt , fnppriipez|ps inj^rest 
Cç font, . . 

G É ÎL Q N T E,, 

Quoi? 

A 1^ I S ^ £ apare, 

Je ne (ai (jiie lui dire* 

G s R Q N T E, 

Morblçf^ 
Achevez dqnÇf 

A R I s T E. 

Jtt vou^ , ffiodc^rçz yptre ftn ; 



yi l)ê, PHILOSOPlfE 

7è TOUS faidic cent fois » votre bile s'échaufEè • .« 

j 

G B IC O N T E. 

Vous êtes un fripon , Monfîeur lePhilolbphe ; 
Vous youle:^ éluder un écUirciflêmeiic ^ 
Mais il faut me répondre ^ & pofitivemenc. 

Â R I s T E. 

Oui , je vous répondrai , la chotc m'cft Facile : 
Mais je youdrois vious voir d*sae humeur pim 
tranquille, 

(S E »L o N T E. 

Ventrebleu! I 

A Rç I S T B. 

Douccmc&i» ou Jenedin^i inoe. 

G é a o N T £• I 

prétcndcz-vousine traiter coftMtie un fot) 

A R I s T E. 

Non. Vous avç^t., mon oncle, un cfpjrit vif & jufte* 
Vous jouitftz encor d'une fantç robufte 5 
Vous avez de gços biens, . 

GÉRONTB. . ^^ 

. Ab!. 
A Ji t S.T E. 

Vous êtes d'un ûng 
iQoî peut vous égaler aux gens du plus haut r«ig; 

G iR qN T H. 

Répondes-moi* 



h2iSBSC 



M A R 1 Ê. \% 

A R I s T I, 

De plus , vous aTez l'avantage 
De n*avoir point d*enfàns j de goûter ]e yeavage» 

G £ R O N T £• 
Au £lit. 

A R I S T r. 

,£c de jooiif de cette liberté 
Qnt ^es g^os de bon fens fak la félicite. 

G i R o N T I. 

Bourreau! 

^ A R I s T «• 

Votre neveu vous refpede & vous aime ; 
Cependant , au milieu de ce bonheur extrême. - • 

G i R o N T E. 

Ce traître de neveu , qui m'aime & me chérit; . 
Par f on maudit caquet me ftrit tourner refprit* 

A R ï s« T E. 
Mais. • • 

G É R o N T E, 

Dis encore un mot ^ 6c je t^ deshérite. 

A R I s T E. 

7e m*en vais^ puifqu'enfia mon dîTcours vous irrite; 

G É R o N T E. 

Non , il faut m'édarrcir > dcm'apprendre à Tinflant 
Qui font ces belles ? 

A R I s T E. ^ 

Soit y je vous rendrai Conteur» 
Elles font fccurs^ 

G É R o N TE* • 

Enfuite \ 



^ a I S T B ayant ^n peu révi^ 
\ Elles fqnt dç Bretape, 

• G â R 9 N TEt 

A 1^ I s T Ef 

Elles par toient pour aller en campagne) 
^t fort innocemment. • . je lear difois adieu , 
Quand vous êtes venu nous furptendrç qicelicu, 

ypjlà tout, ' . '" • 

G É R O N T E. 

■ i .... 

Hom ! Jeyien$ pour affaire importaote| 
fx qui fera pour vous alTe^ réjouiiTançe. 

A R I S T B. 

\jç, &iten quatre mpts , j'ofç you^f en prier^ 
^oaoncle* 

G É R O N T E. 

^on ûcveii , Je viens vous marier, 

' A R I s T Çç 

Kfçpiarier? 

Ç i R o N T E. 

Sans doute. £ft-ce vpi|s faire injurç? 

•- • A RI STB, 

)Jonpa$jsii^is.., . 

G É R Q N T £• 

Qui plus f (l , j'améaç la fuwfc. 

A ^ I $ T £• 
^»<^ui? 

G E R Q >î T ^1 

T 



M A Rï Ê. jj 

Àri ST E à part.' 
^ , Ah 1 Me vcrilà perdu» 

G É R O U T B. . 

J^ttoi i Vous êtes fâché û f ai bien entendu ? 

. A R I s t £• 

i^oiHfi 

G É R O N T É. 

Le parti n'eft pas de ceax que Ton xnéprifei 
A a I s T E. 
11 eft yraii Mais , mou oncle exculez la (urpri(è..^ii 

•: G É R o N T E. 

j*ârtive de tnà tèrte. Entrons un peu ctièz Vëu^j 
i^ous parlerons à fond quand )*attrai bûtleux couplé 

"rt i > ■ I II ( ■ i rf A 

SCENE VIL 

A R I S t E feul. 
ije Vais-; je ^erenir ? je {oafire lé martytéi 



Q 



S C E N E VIII. 

À R I s t Ê, IJ I N E T T E. 

« 

F, I K E T T I* 



I 



É Mâtqms du LâUret tdntot Vôui a Éiî t dire ; 
Monfieur , ayant appris à Ton retour chez lui 
Çuç vous Paviez cherché, qu'il ^viendtpit ai^ 
• ' • jourdliuî . *• ' ' 

Dîner avec vous. 

£ uj 



yi l)e philosopée 

Je vous l'ai dit cent fois , votre bile s*échaaflê • ,m 

à 

G i IC O N T E. 

Vous êtes an fripon , Monfîcur le Philofopbe ; 
Vous voulc5& éluder un écUirciffcmeiic ^ 
Mais il faut me répondre , & pofitivenienc. 

A R I S T E. 

Oui , je vous répondrai , la choie m'cft facile : 
Mais je voudrois vious voir d'âne humeur plus 
tranquille, 

(5 E BL O N T E. 

Vcntrcblcu! 

A Rî I S T ^. 

JDouceme&f » ou je- ne dirt^i* moe, 
ll'&«e. • . - ^ 

G é IL O H T B. 

Pr^tcndex-vous nie rraitfcr conwnc un (bti 

A R I s T E» ^ 

Non- Vous aveîfc, mon ojiclc, un cfptit vif & jufte j 
Vous jouitftz cncor d'une faiité robufte j 
Vous avez de gros biens* . 

G â R O N T E. . 

v . . Ah!. 

"A^ -R. 1' S.T E. 

Vous êtes d'un Ging 
jQuîpeat vous égaler aux gens du plus haut rang; 

G i R o. N T B. 

RépoAdffermoi* 



marié: yf 

A R X s T E» 

De plus 9 vous avez l'avantage 
De n'avoir point d'enfàas j de goûter le veuvage* 

G £ R O N T £• 

Au £iit. 

A R Z S T r. 

' ,Ec de joaûf de cette liberté 
Qnl-des geas de bon fens fak la félicita. 

G À R O N T E. 

Bourreau! 

, A R £ s T C« 

Votre neveu vous re&ede àc vous aime ; 
Cependant , au milieu de ce bonheur extrême. - • 

G É R o N T E. 

Ce traître de neveu , qui m'aime & me chérit ; . 
Parfon maudit caquet me fait tourner refprit. 

A & I 9< T £• 

Mais. . • 

G É R O N T E. 

Dis encore un mot j &: je te deshérite. 

A R I s T E, 

7e m'en vais^ puirqu'enfia moa difcours vous irrite. 

G É R o N T E. 

Non , il Êiut m'édaircir > &'m'apprendre à Finftant 
Qui font ces belles? 

A R I s T E. ^ 

Soit y je vous rendrai conCeUti 
Elles font fœurs* 

G É R o N T'E. 

Enfuite } 



LE FiaiLosopffe 
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A € T E III. 

SCENE PREMIERE, 

tE MARQUIS y2i//. ^ 

\J\3 1 3 ccroiïtlc <? Arifte cft uû origînaî. 
Jamais homme ne fut plus gtoffierV plus bmtat 
7e ny fçaurois tenir. Son humeur incraitabJe, 
Avec beaucoup cf efpric , le rend infupportable^ 
Le flegme du neveu vient de fe furpaflèr^ 
Et fa philosophiez Ueu de s'etcrcer. 
Retournons chez Méhcçf , en «tcepidant ç^'/iaùt* 
Se foit dëbarraûé Jun entretien fi triftc^ 
Mais le voici. 



s C E N E I L 
ARISTE, LE MARQUIS- 

A R I^ T K. 



M 



Arquis 4 vous m'ezcalcz y je croi , 
9i mon OAcle indifcrer, ^ . 

L £ M A R Q U ï s. 

^ Vous mo<}uez-vous de vûqï \ 

v: : 



.M A k t.Ê. 5^ 

^e n*ai que trop (cnci vôtre emb^ttâs extrême^ 
J'çQtrois d^ns votre peine aufii biea ^ue voyiSf! 



même. 



' A R I s T É.' 
Me venir relancer julqu'en mon éabinet \ 
Crier ! nous îiitérroftipre ! & vous brufaûer tout nct{ 
7e ne piiis y penfer fans en mourir de hc^nte^ 

LeMarquis^ 

4ve2-vdu$ Conclu ? 

' / A R t ST É. . • 

.>}on .) nous Tommes loin Je pooiptf^ 
Avec (a belle-fille il prétend me lier. i 

LeMarquis. 

Vous n'êtes pâs^ (ot que de vous marief/ 
Que la Philofophie eft un grand avantage \ 
Per fonne mieux que vous n*en a fu faire ufagef» 

A R I s T E à part, 
11 me raille 5 auroit-il découvert mon fecret ? 
.' f -' ' •- .[ au NlarquîsA • - •♦ 

Il èft vrai que Souvent d'un ton fort indifçrec^ > 
Sur les pauvres 4Daris j*ai1anc(éla fatyre. 

*X E Marquis. 
Comment?£h leur faveur voulez- vous vous dédir|t 

A R I s T E. 
Oui 5 leur état coiAmence à me laire pitié« 

' -*'' 'L^f M AR<5u I s* 
Ah ! mon p^avrc^aixon , feriez^vous mari^ ? 
Il court dç certains oruits..« • Mais je ne puis Iff 

ctoire ; ^ 
Et f ai querellé ceux qui fotgeoieot cett^ hiAoircI 

A R I s T E- 
Et vous avez bien fait 5 je vous (uis obIig^« 

. K-, L E^ Ma r'q U'I s. ■' • '' ' 
. Je ne &a£oi8 f^uâxir d& von» voir outragé* J 
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A R I s T E. 

T)uttagé , dites-Vôus > Quelle ett votre pcnfë« 1 

Ma réputation fcroic-cUc blcfTéfi . 
Si je. .« 

Le m a r q ù I ^. 

Votre (agefle a fait un tclé<;Iat* 
Vous avez fi fouvenc loué le célibat , 
Vous avez tant raillé, déploré la folie 
De tout homme d'efprit qui pouf jamais fe lic^ 
Vous avez eti public Ç\ hautement fait vœu 
De vivte Phildfophe , & garçon , que pour peu 
Qu il vous foupçonne enfin d'avoir nie le côn- 

tiairc. 
Avec tout ce public vous aur«% une affiihe. 
Pilles , fe^imes , maris , t oute fort e de gens , 
A la vile , à la cour, voiUnrTTVoSv^pcaa. 

A R I s T E. 

Ils auroicjïtjjiicn raifon. U fuis tiiort s'ilKécoat» 
QucjeluismafH. ' v*- ^ ^^ 

• Le M A R Q u 1 s. 

Vous voyez que je 10 ouvre 
Xibrement arec vous. 

Ari s T.B,^ .. . 

P*i/» J€^ le vois fort bictt» 

- : L B M. A «t'jÇ fXrs:; 

^Mélké cft vi>trc amit ; & rftn (K pïù^ r '^ ; ' 

Non , rien. 
Le m a ii^Q u I s* 

le l'ai tou jouis bien dit 5 &.jc foatiflns encore 

Qu'oq .fiWi wi» *vouQï[ ^Coafaimc ; ^uTiéi 

radpre. 



MARIÉ. <^ 

A R I s T E d^un air tfhharraffé* 

[âpan,] 

th l Mais. • • . CoBime on voudra. Quel horrîbl# 
tourment.! * ? 

LEMARQXfIS. 

7e vais donc vous parler tout naturellement* 
Jeraime* 

A R 1*5 T JS. 

Vous riez. 

Le Marqu is. 

Jeradorc. 

A R I S T E» 

Quel conte l 
LeMarquis. 
7e dis vrai. 

A R I S T E. 

Mais {znt pis ; & pour vous j*eA ai honte? 
Kous Tommes « vous & moi^dans un cas tout pareil) 
Juyez Mélire. 

Le Marquis. 

Non s d*un fi fage cpnfci| , . 
Cher ami ,Je ne puis déformais faire u(âge« _ 
J'aime , jufqu a vouloir... brufquer le mariage* 

A RISTE* «i. 

O^P^ira de vous» & moi tout le premier. 

^ LeMarquis. 

D*un grand bien , d*un grand nom , je fuis Cesl 

héritier ^ 
De choifir un parti ma famille me preflè : • 
Ces prétextes fauront cxcufer maroibleffe. 
£t d'ailleurs , je fuis homme à rire effrontépieiiÇ, 
Avecceuz^i riront de cet événement» 



to LE PHILOS 

Tfére donc d'aff^imicos. La cbofc eft réfdlae} 
£t fi TOUS iii*appaycz , (cia bientôt concilie; 

*. A R I s T £. 

Qûinoi y TOUS appuyer ? . 

Le Marquis. 

Oui , f ai compté fiir Y6as« 
A R I s t E dTun ton en eolcrt, 
VoQS avcx acsHnal 6it. « 

Le Marquis. 

D*od yoiis vient ce conrtoui ! 
Mélice à Tôs confcils me paroïc fi (bamilê... 

A a I s r E. 
Je ne Tcox point aider à Eure nue ibttw:. 

Le Marquis. 
Void Mcli te. An moins ne la détournez poiot 
Dcm'époufcr. 

A R 1 s T É. 

Oh ! Non , je tous promets ce point 



s C E M E 1 1 1 

* 

IRISTÊ, LE MARQUIS, 

M ÉLITE. •«. 

M É L I T E tf part» 



r 



^râle^ Ravoir s'il a fait tonéÀèncé 
DuRcretan Marqais^ 

j. Lf Marquis a MZ/îr^. 

irai romps ifi ttlp^# 



« • 



Madame » 6ç i*a| tout dit à cet ami comn^cu); 

Et çmi ? 

Le Marquis, 

Npçr^fçcrct, 

Nous ir çp #vp^s auena ; 
Vo^î & moi. Vous m'aiir.çx ^ fi j? yçu^ Vou$ çi^ 

croire ; , ' ' 

Je ne yoi|s aime point. Voilà toute Thiftoirç. 

Âriste à Méliu, il 

Vous ne la chargez pas d'orncmçns (ùperflys^ , 

ÉLITE au Marquis, 

^vez-yous quelque cbofe à lui dire de p{u$ | 
Parlez. " ^ ^ / 

Ariste. 
^Je cachez riçp, 

M £ L I T I. 

Qu*avç^-vous à fépon^fçl 
Li M A RQy I s^ 
Bien des chpfes, 

M é L I T E. 

Voyons, 

Et , pour ne rien confondre^ 
7e m-en vai> commencer par vous parler dç lui. 
ï'ai foupçonnélong-tems^méme jufqu'aujourd'Iiui^ 
Qu'il y0us aimojt , Madame, & qu'en fçcret pcut« 

^ ■'ctrp ^ • ' '* ' '\ 

Il pr^tendpit à vous 5 mais il m'a ^it coni|p]çi| > 
Ou'à la Pbilofophic uniquement foumis , 



/ 



et LE PHILOSOPHE 

Cet aveu qu'à moi-mcmc il vient ici de foire J 
Me rendra déformais un peu pUs téméraire. 

[ Mélite , pendant que U Marquis parle ^ regarde 
Arifte en levant les épaules , 4» il luifah ûgne de 
Ce taire, ] 

MitiTE has à Arîjle. 
bus Pcnccndez. 

A R I s T E bas À Milite* 
Paix done. 

L.È M A KQ u rs' i Miîia^ 

Si c*e{l témérité 
Que de vous immoler jofqu'à ma liberté , 
Que de vous prorcftcr que mon cœur ne rcfpîrc 
Que pour vivre à jamais fous votre aimable empire. 

MILITE 

veut parler ; ^Arifte luifaitjlffiedefe taire. 

Quoi ^ . . • 

L & Marquis. 

- Que de vous offrir & ma vie & mes biens ; 
Et de m' unir à vous par d'éternels liens , 
Recevez donc cnfm mes vdeux & mon hommage. 
[ Il fe jette aux genoux de Mélite, ] 

A a I S T B à part. 
J«liAtt«^i€i V vraiment , un joli perConnage, 

MÉLITE an Marquis. 
levez-vous , finiflez , ou je fors à Tinftanc. 

Le^^arquis. 
Ccffdonc-là tout le prtr d'un amour fi confiant? 

M É t I T E ^ Jrijic. 
Yous pouvez endurer 2 . • • 



MARIÉ. ^p 

A R I s T E l^as à Méike. 

^Contraignez-vous , de grâce. 

Madame , j'^Atrevpis -p»^ tout ce c^lU pailè ' : 
Qu'il vous aime ardemment , qu'il ne peoc vott9 

coucher; 
Que fa pourruite eft vaine j & qu*il devtoit tâcbef 
D'éteindre un feu <^ui mectant le trouble en foft 

ame , 
A moins que votes n^aye^ cn?retenu'(k â^mme :• 
Auquel cas,entre nous, vous auriez ctès*grand torc^ 
Cela u eft-il pas vrai \ 

M é' L I *r E. 

J*en demeure d'accord. 
Si j*ai flatté Monfieur de la motndie cTpérance^ 
Quille dife, 

V A R î S T É. 

Je fors. Peut-être ma préfencc. 
UeflnpêcHe de parler librement ave^ vous. 

M. É L I T B. . 

Cette dtferétion excite mon courroux, 

Reftcz. £t vous.. Marquis, expliquez- vous fana 

feindre. 
De cet ami commun nous n avons rien a craindxc; 
Il faut qu'il fâche tout. Dites la vérité. 

Le Marquis. 

Hé" bien , vous allez voir mon ingénuité; 

A'R 1 s T E yï mettant entreux deux. 

Tant mieux. Pour me donner de plus sûres Iii4 

mieres , . 
Dites (î fès difcours , fes regards , fcs manières , 
Quand vos emprefferj^ns roWigcoicnt à vous voir,' 
Ont pu dans votre cœur exciter quelque efpo i i , . 



é4 LE PHILOSOPHE 

Foor bien jvigçr , il hut d*ezaâes ^oonoi/Iàncet | 
Ai^fi ^'oubliez pas le$ moiadies.ciirçonft^çes. 

M É L ï T E d'id/f^ air piqué. 

]Ecradiez»pourncpasi'édaîreiràdemi, ' 
jQu'il n'y prend d'ancre part que celle d'un ami i 
Tonc prec à me blâmer , tant il çft jçfte âç fage i 
fom peu <jac cpnti^ moi YOïis ayez d'avaiiitagç^ 

A m I s T E. 

^ !.Xc voa$ en répans. Fie^c-yQas*^^ à mo|. 

^ -Le Marquis. 

Vous verrez à ^uel point ira ii^a bon^e foi^ 

A HL I S T £• 
pépécfaez. 

Le Marquis. 

Je dis done , fans ancan préambu{ç ^ 
Qae {prfcjue )e lui fis un aveu ri^icuiç 
0e mes feux ^ car il faut l'avouer franchemçat^ 
^e fa^s que je n^'y prjis très-ridiculement ; 
Elle me répondit par lia éclat de rire , 
Qui me decpnçerta plus que je nç puis dire. 

A R I s T E. 
f affons, /ufqu'à préfent elle n^a point de tpri^ 

JLeMar.QUis. 
Piqué jufques au vif, je jurais mais trcs-fprr , 
pe ne la plus revoir 5 & quelques jours enfuite ^ 
pn fortaorde chez vous , jç lui repdis vifite. 
je crns qu elle rirpit d'un aufTi prompt retours 
M^is , d'un grand férièui^ accueillant mon amouf ^ 
JElle me fit trembler , Sa près d'ellç en idlence^ 
Pour la fécond^ fois |e perdis contenance. 



MARIÉ. €j; 

Le m a rqu I s.' 

Je forcis (ans lui dire un feul mot ^ 
Sentant que je m^écois comporté comme un foe, ' 

. A R X s T £• 
Ënfuite? 

LeMaiiqdis# 

- Je boudai. Trois grands mois fc pa/Teretlt | 
Mais*aa bout de ce tems mes feux recommeacerenu 
Je rcvinsplcin d'ardeur , & je parlai des mieux*' 
£lle me fit alors un accueil gracieux* 

A R I s T E vivement à Milite, 

Gracieux \ 

M É 1 1 T È en fouriam. 

Tout des plus« 

Le Ma rquïs* 

Et me die fans colère , 

gue puifque i*a(pirois au bonheur de lui plaire , 
le vouloir aum m'en donner le moyen. 
Elle me fie jurée de m'en fervir. 

A R I S T E d'un air concerne, 

fort biefi* 

Le Marquis. 

Je prottïis s )e jurai ^ fans fçavoîr (on idëe : 
£r quand mille fermens l'eurent perfuadée, . • ; 
Ceci Ya vous furprendre. 

A R ï s T E. 

Achevez promptemem/ 

Le m a rqu ï-s. 
9» Marquis , écoutez-moi ^ dit-elle gravement ; 
93 Quoique de tous vos (oins )e me tienne honorée , 
•9 Je ne puis vous aimer ^ la chofe efi; aflbrée s 



6^ LE PfflLOSOPHE 

h Mais ma Tœur plus aimabkyâç pta« belle oue mdi, 

99 Sans xlouce rccevroit vos vœux & votre tou 

^ Si yous voulez me plaire^oSrez-lui Fuit& Faucics 

3>9 Ôemandex-lui foQ cœur , & (k)nnez-ltti lé vôtre ; 

sK) Son mérire éclatant bied-tât vous charmera , • 

» Et de votre mémoire enfin me bannir^ 

>9 J*exige cet effet de votre coraplaifànce , 

»> Sinon , je vous défends pour jamais nia préfence^ 

A R I s T E. 
Mais vraimfcntce difcours étoit plein de rai (bi^r 

Le Marquis vivement. . 

Vos appiaudiflcnitens font fort peu dcfiiiûor 

-' A R I s T E. 
Enfin , qtie$ice$-vous l 

LeMarquis, 

Je devins en furfC 
De voir que Poïi m'eût fait cette rupercherie«> 
jCe neft pas tout encor. 

A R I S T £• 

Qgoi , p;?s Xfm j. iiic%^ym$î 
Que fait-elle de plus } 

LeMarquis. 

£rtle me rend jaloux^ 
A R I s j ^. 
Et de qui? . 

L B Marquis. 

Je ne fais. Mais enfin la cruelfe 
M*a juré qu'elle amioit ailleurs: Jamais , dit-elle ^ 
Rien nie pourra ravir foh eftime & (on cœur 
A celui qu'en (êcret elle en rend pofTeiTeur, 

A R I S T E ^ Mtlite. 

Avez-vou$ditce)a2 



MhJR I Ê. " «7 

M É t I T E. 

^ Tenèpaism'cndéfeadie; 

Oui J'ainie 9 & j*aimeraté 

A R I s T £ au Marquis. 

Je ne faurois comprendre 
Que voa9 Taimie^ encore après de teU aveiiY j 

Vôasjdont mille beautés en vain t>riguencles vœux. 

.Le MARijtrxs. 

D'on coeur rebelle 6c fier Tordinaire Tupplice , 
Cci>^tt'iUii4ieèlafin,acqticronfebaïflc: - 
Mais fi d'elle , «ne fois , je puis me dégager , 
Parles plus durs mépris je prérends me venger* 

A R I s TE* 
Hâtez- vous , croyez-moi. 

M i L I T 1. 

J'aime <ju on me ihïprifc. 

Le M ARQU I s. 

MoiUe»! «. Mai$)*ai tout dit : itiÀirez inâ ffâlithîA: , 
Aride s eft-ce pour vous qiie je fuis makmivé^ ' 

A R I S T E. 

Je vous î-âîrte avec cflc en pleine liberté. 
Voyez fi vos efFôrts pourront en mon abfende ' ' 
Attirer pi ns d*é(^ r4s & de reconnoifTance* 
Vous voulez Tepoufer» je vous jpre d*honneus - 

Suc fi cell^ fcpeut , Vy cotifens de bon cœur 
ais je cônnôis Meute ; de fi quèlqif un poiledè 
Son eftime ^foneorar^ vous fouftrez fans re- 
mède , 
A moins oue léfolu de n'aimer plus ea. y ain , ■ • i 
Vous n'otrriez ailleurs vos vœux & votre main : 
Vous ne pourriez mieuz faire , à vous parler fan& 

Oofox^oi niw«nii><yhii>e'p»«g^pi^^v«i»il^ateAt» 



£3 lE PJTILOSÔPHS 

SCENE IV. 
MÊLITE, LE MARQUIS. 
Lb Marqdi s. 
Xl-cftifii: ieCoaîiit, u lit dans yoaecam, 

■ M É t I T B. 

Je Dt lui cadte rien. 

Le Marquis. 

Eh , &i tes -moi l'honnenr 
De me iraitct , au mous , dé la nicoM m»ùïi& 

M É L I T E, 

Non pu I il iDca feul nia confiaure enticiti 
Uiijuùraeru/Ei:, 

Lb Marquis. 

A, parler fiancIicmeM; 
Un atm de U roice a bien Vair d'an amaac 

M É t I T E. 
Soir amant, (birami, jereftime,rbonorc, 
El poutrois , fans rougir , alki; plus loin encan 

Le Marqwis. 
A ce difcoars , en&i , j'ai lieu dcpr^fiimer 
^Qu'il eft l'beutcux mortel cpii tous a su chanou. 
M É L I T E. 
is l'entendrez ainR, fi vous voulez J'entemîje; 
|e w pvodiai pa»l« fois de m''eailé&ad[c 



MARIÉ. éf 

L E M A R Q U 1 S(. 
£t bien donc ,Jc m'en tiens i cette opinion $ 
Mais je dirai uns fafte , & fans préfoniptiod ^ 
Que je crois le valoir de toutes les manières. 

M é L I T E. 

yous avez votre gouc » èc moi , J'ai mes lumières^ 
£c de plus y quand un coeur confent à fe donner , 
Il n'examine pas » il fe laifTe entraîner» 

LeMarquxs. 

Enfin , vous (oupirez pour là Pkilofophie } 

M é L I T 1. 

OuL 

Le Marquis. 

D'un fi libre aveu mon efprit f e défie. 

M £ L I T E. 

Pour armer le dépit quî vous arrache à moi , 

7e vous répète ici que mon cœur & ma foi 

Ne (ont plus à donner ^ qu'un Prmce , qu'un Roi 

même 
M'aimeroic vainement ; que f eftimc , que j'aime 
Celui que je ferai ma gloire , mon pl^ifir 
D'airikr , & d'eftimer jûfcpi'sra dernier {bupîr^ 



m 
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SCENE V- 

LE MAKQVïSfeai. 



J 



E'fuis moinsafHig^defbnindiflereDcc^ 
Que je ne fuis furpris d'une teUe conftance. 



7© t£ PffîlÔSÔPtfÊ 

Une fetiime cond^nte eft un monftro nouveâtf ^' 
Qae le ciel a produit pour être monbouroeau i 
Cependant, a l^aiixiermon lâche ccenrperfîfte ; 
En^ dépit de moi-mértic , & dci confcils d' Atiftc. 
Ne puis je?..4 Âh!J*apperçois cette charmante {cetir, 
A qui Mélite veut qno je «ionnc ihon cœur \ 
£h bien yOtfrojnS'le- lui ^nôn pat obéiflance , 
Mais par un mouvement de gloiie & de vengean<Se« 



SCENE VL 

LE MARQUIS, CÉLIANTE, 

CiiiAMTË à part. 



V. 



Oici ce fier Marouis : je ne puis le (bufftiii 
Mais (on cœur me réufte » il fauit le conquérir j 
Il y va de ma gloire : & je veux me contraindre ^ 
Pour donner à Damon un rival très à craindre. 

L E M A KQirrs/ 
Voici pour moi , Madame , unmûnieat dangetcu^ 

CÉLiANTE^ part. 
C e j ébttt flM promet lia (Uccès très-hcuceux. 




MAklÊ. n 



S C E N E V I ï. 

LE MARQUIS, CE LIANTE^ 

DAMON quifc tient dans l'cloignêrnsntp, 
ù Us icouu ^ fftns être apperçu^ 

LeMarqUis feignant de Je retirer^ 

T • 

J £cr2iins4^iD'evpo(ér au poi|vpird(vos cb^riiKi^ 

CÉLiANTE d'un air gracieux. 
Ils A>Rt trop pe)i Willf^^s pour €au£et tant isiàtswict* 

Le m arqui s. 

Déjà depuis long- temps , )c l'avoue à regret , 
Mon cœur vous rend j Madame ^ un iiommatgc 
fecrct. ' 

CiltANTE. 

[ à part. ] f Jtt MarauîSé 

Oh ! Je m*en doutois t^eo. Uo penchant léeirime 
l^opi Yous^depuis lQng-cefnp$,iB'inrpire de icâtmc» 

Le Marquis) . 

Votre eftiffle , l^a^amçi , eft-elle le feul prîz 
Qui dût técompen&r uûcopur vr^im^nt éprix ? 

G É L I A NT «► 

Vous ic<>9S piqoe^^» Msirquis, de tant d'indiiférefice. 
Que lorfqu on tous çftioie , çnSkii beaucoup , je 
pen(è« , «^ 



yi LE PttîlôSOPUt 

Le Maaquis. 
Mafi , fi je me renvois \ vos divins appai, 
Si je TOUS l'avouois ) 

CÉLIAMTE. 

' .Je ne le croirois [UJi 
Le Marquis. 
Vaiir<li]olvoudriez-vOusre(urerdeniecioi[et 
CÉLiANTE_/è cachant de fon éventdl, 
C'cd ^ue je n'ofecois précendic à tant de gloict 
LeMarqOis. , 

Ah ! ne rougiflez point d'uiificbarmaqi avfo, 
£t daignez r«cbcTcc pour prix du plus beau icH' 

CÉLiANTE minaudant. 
Eh ! de grâce , Marquis , finiflèz ce langage 
Vous feignez de m' aimer , & a'èccs qu'un vol'S'* 

Le Marquis. 
Je TOUS aime , 8c je veux vous aîntcr confUmmoi' 

[ àpart. ] 
On ne peut pas mentir plus intrépidement. 

C é L I AN TE. 
Jcn'orcvous piomeitrc une légale tendredë; 
Mais je Teni i^ue pour vous mon cccnr parle, ^ 

s'cmprelTe. 
- Unie dit... 

Le MAftQVia. 
Que dit-il 1 
CÉLIANTE à part. 

Il dit que j'ai menti. 
Le Marquis à part. 
Vu ou foi , je ta tiens. 

CiiiAHri 



^ A R rÊ. 7j 

Cél I AN T ^ à part. 

Le voilà converti. 
'Le Marquis^ part. 
'Qu*unc femme coquette eil facile & crédule i 

C'E L'i A N T E à part, 
^ Oh i qu'un amant novice efl fade & ridiculd 

Le Marquis. 
Vpus venez de- tomber <lans les réflexionsî 
CÉL I A N T E, 

Je mériitois'à part fur vos perfeâions. 

Le 'M AR Q u is. 
Et je me fccripis en fccret fur les vôtres. 

D A M o N fe jcttant tout d'*uneoUp*tntft 

dmx. 

* ■ • 

Je croyoïs vos deux cœurs plus braves que les 

autres ; 
Mai^ c!cs le premier choc ils fe rendent tous deux» 

CÉL I A N T E à part. 

Bon. Le voilà jalouy , & c*cft ce qucje veux* 

[ â Damon. ] 
Vous avez entendu ?. ^. 

D A M- o N. 

Tout ce qu on^ient de difi8# 

Le Marquis â part. 

Mèlitc le faura , c'eft ce que }e défirc j 
Peuc-ccre le dépit produira fon cffec. 

[ à Damon. ] 
5e votre procédé je fuis peu fatisfaic. "" 



74 LE P HIL OSO PHE 

D A M O M. 
Quoi , Monlîeur i 

Celiante au Marijuis. 

Eicufcz un trair de jaloM&ei 
D A .M O N, 
Non , je ne donne point dam cectc âénéfic 

Celiante «i Danton. 
Tous n'éies pas jaloux î 

D A M O N. 

Moi jaloux !Et pooiquoit 

C É L I A N T B. 

L'impudcBt ! * 

D A M O N. 

Je n'ai point compté fut votre foi. 
Celiante à part. 
Ah/letMÎttel 

D A M.O N. 

Et tout homme aura peu de ccrrcUc 
S'ilofcrcFlactet de vous rendre ndellc. 
Rien n'ell plus naturel que votre changement: 
Jc-Ic vois uns douleur 8c fans ^tonnement. 

CÉLiANTE à pan. 
Oh ! )c r^traneletois. 

Le Marquis à Celiante, 
Ceci me fait connoïtre 
Que je fuis plus hcureui tjueje ne croyois l'être } 
ti que non -feulement vous m'avci écouté , 
Mais ^ue je vous fais faire une infidélité. 
Je vous laiiTc. Voyez s'il ne peut point leDremlre 
Ce cccut , qui de mes fcui n'avoîc pu fetiéfcodrc : 
Lt fi vous léfitlez à festranfpoKS jaloux , 
Je fais jufqw'.i^ucl point je dois compter fax voW 
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- S C E N E VIII. 
D A M O N , C É L I A N T E. 

'D A M O ^. 



I 



L VOUS a démêlée. 

♦ CÉLIANTl* 

Hé bien ! que vous importe } 
De quel droit ofez-vous m'épier de la forte ? 
Je vaus ai commandé , fi je m'en fouviens bien , 
D'éviter ma préfence , & vous n'en faites rien. 
Même avec le Marquis vous ofez me furprendrel^ 
.£t lorfque je m'efforce à lui faire comprendre 
•Que c'cft le brufque effet d'un amouren courroux^ 
^ous vous donûez les airs de n'être point jalouit i 

D A M O N.- 

Non , je ne le fuis point , je vous le dis encore, 

C É L I A N T E en colère, 
'Comment i 

D A M o N. 

Quand le Marquis jure qu'il vous adore y 
Il vous trompe à coup sur. Quand vous juriez ici 
De répondre a fes vocnx , vous le trempiez aufli. 
Dcvoisrje être jaloux^ cette comédie t 

C É L I A N TE. 

St coinmcnt fçavcz-^vous tout cela , je vousprîc î 
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Êccs-vou) donc le feul c]ue je puiHe charma î 

D A M O M. 

: Non pas. Mais le Marquis ne r^auiojt voiuaimo. 

C É L I A N T E. 

;U uiron > 

D A U O N. 

laraifoiiî 
C ^ L I A N T C. 

Oui. 

D A li. o M. 

-Vocre caraiîlep» 
"Ne peut lui convenir. Le lien ne peut vous plairt 

C É L I A N T E. 
Et moi je vous lôuiiens qu'il m'aime à la fureur. 

, D A M O N. 

Je VOUS dirai bien plus. Ceft qu'une auuc a Gil 
cŒur. 

C É L I A N ,T ,E. 

*Ec qui donc , s'il vous plaît î 

P A M o N. 

Votre fceur clle-mfmc; 

C i t 1 A H T E, 

Ala Tceut ! Quel conte 1 

D A M o N. 

Wonjje vous jute qu'ilTaime. 
C É L I A N T E. 
le fauEOts cioire & vous jutez. en vain. 

D A M O N. 
:(ommciIvt)Uspiaiia.MaisIe,faiteft.ce«»n. 



M A A lÈ. tT 

C É L I A N T E. 

Et pourquoi vient-il donc me dire qttilm*^adorc- 
Me picflcr de l'aimer ? 

D A MO N. 

Pour ce poitR , je l'ignore 5 \ 
A moins que le dépic de fc voir'rcbuté , 
A vous offrir 4on cœur ne l'art enfin porté.' 
De ce myftcrc-ci voulez- vous être inftrunc?-' 
Allez , (ur ce fujet , interroger Méliie $ 
Elle confirmera ce que je vous ai dit. > 

^ C É L I A N T Fi 

Le.Marquis m'aimereit feulement patdépi^l - 
Il m'ofFriroit un cœur rebuté par une autre I 
£fl-ce (on fentiment , feroit-ce auflî le vôtre , 
Qu.'ox>ne puiflem'aimer quau refus de ma fœur ?'- 

D A M O" N. ' 

Eh ! déliberc-t-on quand on donne (on coeur ? 
Il fe donne lui-même , & nous fait violence. 
Ai- je tait à vos yeux la moindre réfift^nce ? ' 
Nem'ont ils pas chai mé. des le premia moment l 

C EL I A N T e; 

* 

Pour vous fi vous m'aimez , c'eft inutilement. ^ 
Je ne pui» vous foufFrir. 

D A MO K. 

Vôtre bouche Fâffurc 5 ' 
Mais votre coeur vous die que c e(l une impoRure. 

C É L I AN TE. 

Et ma bouche & mon cœur font d'accord là-defrus. * 

D A M^ N* 

yous l'avez. dit cent fois , mais je ne le crois plus. 

Giij 



/ 
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CàLIANTE. 
Veut-on \ cet excès poufTer U coofiance! 

D A M. o tr, 4, 

Maïs codCuIccz-tw bien. Vous gardez lefilcntc) 

C E L I A K T E. 

Yous-n'avcs plus le don de me perfuadcr. 
N'avouDOui pas rompu î 

D A M e N. 

Pour Botts laccommodu. 
O i L I A N T E. 
Vom OMS raccommoder I Je n'en ai poîac d'en vic> 

D A M .o N. 
Et moi je crois qu'.au (bnd vous en {ëfiez tarie. 
Malgiiî cous vos ccacis vous m'aimez cooftao: 

ment ; 
St le C!cl m'a fôrm^ pour être votre amaoï. 
II fjlloit étte moi, pour avoii le courase 
De dompter votre ccrut par un conflanchoiiunage^ 
Pour te donaec le temps d'èeie peiCuadi! 
Qu'il n'ajamaisde part à votre procède ; 
Qu ifell boa , 2<!néreus , fans fiel , (ans artifice^ 
Et même tics-fidcle , ea dépit du caprice. 

C s L I A N T E. 
Je ne fais où j'en fuis. Son aiit & (es difcours..» 

[ Djmon lui b-iift la main. ] 
ik: traître, malgré moi tu triomphes toujouii» 



*1^»^* 
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* SCENE IX, 

ÀRISTE,MÉLITE,CÉLIANTE, 

DAMON. 



N 



A R I S T E à MélÎH. 



On , ne me faites point une telle demande, 
Ay^z le procédé oue je vous recommande : 
Xemetcez- vous , de grâce » & retenez vos pleurs» 

M H L I T B. 

Quoi ! Prête d'c/Tuyer le plus grand des malhcurj^ 
Yous voulez que je (bis , de muette , U tranquille.! 

A R ! s T E* 
Abl Je vais' devenir la fable de la ville, 

D A M O N« 

De quoi s*agit- il donc l 

M B L I T s. . 

Son oncle cft arriv Jl 
C é t I A N r t. 
Voyez le grand malheur ! Quant à moi, fai trouvé^ 
Le moyien le plus prompt pour vous tirer d'^i^Riire^ 
Et cela tout d'un coup. 

A R I s T E, 

Voyons, Que faut- il faire l 

C É T I A N T E. 

lui dire , (ans tenir d'inutiles propos , 
Qu'il s'aiiile pcomener te vous laidle en iep«s» 

Qitf 



\ 
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A R I s T E. 

J'atccndbis ce confeil d'une aiidi bonne ccte. 

M É L I T E. 

Mais vous ne favez pas le tourment qu'il m'apprête. 
Ma fœur ? 

ÇÉ t T A N T ï., 
£t quel tourment 3 

M' É L I T E. 

Il veut le .marier. 
Celiante riwt. 
Tout de bon ? Ce trait-là meparoîtfingpliçr* . 

M É L I. T £• 
Et de plus. ... 

CiLlANTB. 

Ecoutons ; cette hiftoireefl: divîae... 

M E L I T E. 

Il cft allé chercher celle qu'il lui deftinc , 
Uu enfant de treize ans /oelle comme le joar. 



mm 



SCENE X. 

GÉRONTE,ARISTE,MÉLITE^ 
CELIANTE, DAMON. 

G i R.ON.T E li Ariflc. 

V^H çà-, mon cher neveu j me voici de retour. 
Dépêche ns, & venez faluer votre feipme. 

[ à Celiante, ] 
Ab , ah ! Je vous croyois déjà bien loin ^ Madaaii?« 






XTJR lÉ: ti, 

A K 1 s T B a Mélite^ 

Dites que lé départ eft difFcré. 

M É L I T E. 

> 

Pourquoi?, 
A R I S T E à Mélite. 

Vous le {aurez tantôt. . 

G é R O N T E. * 

' Vous m*avcz dit , je croî^ 

Que CCS Dames croient toutes deux de Bretagne;. 
£c<^^'éranc fur le point d'aller à la campagne. • • 

D A M o N ^ Gérante. 

Un petit accident retarde leur dipart >. 
Mais< elles partiront dés demain au plûtard.' 

G. É R. o N T E. , 

Le plutôt vaut le mieuit . Leur préfence me chbquc. 
CcA m.'expliquerj jecrois» fans aucune équivoque, 

CÉLiANTE à Gérante, 

Pour répondre , Mbnfieur ^ à ce doux complimentjj. 
Votre odieux a^peâ nous choque également. , 

là Arifte ] 

Adieu. Vous , mettez fin à tour ce beau myftero^ 
Ou je ne réponds pas que je puiflè.me taire. . 



^ 
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t.,u n 

S C E N E X I. 

GÊRONTE , ARISTE. 

G É R O N T E. 

VVu'cntend-clfe par-là î 

A R I s T E. 

Rkû. C*eft que fa raMb« 
Quelquefois • • • 



SCENE X I L 
•€ÉRONTE,ARISTE,HCARD, 

P I c A R*D. 

\J N Monfieur , appelle Liiùnos:^ 
Tient d'encrer^ &me fuit. 

A BL I STB. 

Qu*entends-)c ? Quoi 1 moa peie \ 
Picard. 
A ce qu'il iSt au moin»* 

A R I s T E a part. 
^ Cicll 

^ Gbronte. 

Mon vieux fou ie £iei»i 
iNous voilà fort' bÎBal 



UARït. 

A R I s T E. 

Men onck, s*il vous plaie ^. 
Ke tic maltraitez point. 

G É R o N T H. 

Comment 1 Quet intérêt 
Y prenez- vous ? 

A R I s T E. 

Tout franc y la demande eft fort bonne^: 
Celui de refpeâer , A: d'aimer fa perfonne, 

S C £ N E X I r I. 

LISIMON, GÉRONTEi 

A R I S T E. 

L I' 8 IKON tmhraffant Arijte. 



Ah, 



mou fils ! Quel plaifir je fens de vous revot|| 

A R .1 s T E. 

Yous in*avez prévenu : )alloi$ vous recevoir, 

Geronte^ Lijîmon. " 
Hé bien ! que voulez-vous ? ^ 

LiSIMON. " • 

Ilm*eft permisse ptufc^, 
S)e venir voir mon fils. 

G i R o N t E. 

£ii l L*oa vous en difpenlti; 
[âJriftc.] 
Il ne vient de h loin que pour vous preflurer. 

A R I s T E a Gironte, 
Sa vifite » ea tout tcjnps ^nc peut que m'honoraoi;. 



1^ LE FHlLOSOPHEr 

Pouvtz-vous , à- ce point , mortifier un frerc ? 
Vous me percez le <:œur. Songez cju il cft mon pcre; 
Que,bicn qu'il nVait trouvé bon fik jufqCi'aujoHi^ 

d'hui', 
le nCspoiurai jamais m*acquitter envers loi. 

L I s r M o N. 

le rcconnois mon frère & mon fils tout^nfemble. 
Que le Ciel vous'benide^ &, pui(quil nous ra& 

fcmble , 
Mon fils , de ce bonheur je veux me réjouir , 
Sans quefâ dureté m'empccbc d'en jouir«. 

G E R ON te: à Lijimon^ 

Vos bénédidions feront fon feul partage» 

A R i S T E à Girontt. 

J'en: fais bien. pi U5 de cas que de vocrc héritage ; 
Mon oncle, à fon égard foycz plus circonfpcét; 
Ou bien vous me verrez vous manquer de xcfpe<5l* 

G É R O N T £• 

♦bHofopheimbécille ! Un père , d'ordinaire , 
A fon fils, tout aamoins , fournit le néceilaire* 
Ici tout au rebours. Le fils , depuis dix^ans^ • . 

L I s I M o N, 

• 

Je ftis plus glorieux de vivre à fes dépens,' - 
Que s*i) vivoit aux miens. Oui , ma vive tendrcile 
Se complaît à le voir l'appui de ma vieilledc \ . 
Scmxmcns inconnus à votre mauvai&coeur. 

G É R O N T E. 

Mais , qui vous a rendu fi pauvre ? 

L.I^ I M O N. 

Mon bonncttr^ . 



MARI É. «5 

G E K O N T E. 

'Jargon qu'on n!cntend point , quoiqu'il ff^pft 
roreille. 

L I <: I M O N. 
Mais celui de profîc vous frappe & vous réveille» 

G E R o N T E. 

Avant lé point du jour. 

L I s I M O N. 

Moi,dans ma p^uvrcté^ 
J'ai fbngé qui j'érois , & me fuis rcfpecflé. 
Des malneuis imprévus ont caufé ma/ruint.. 
Sans me faire oub.ier une noble origim . 
Mais vous , vous avez fait , devenu financier, 
D'ua pauvre gentilhomme , un riche. roturier. 

G É R o N T E. 

Ah \ Vous vctilà bien gras a vec votre chimercl 
Pour vous le roturier fait l'office de père. 
A ce fils bien aimé vous ne laiderez rien ; 
£t moi , je le marie , & lui laiite un gros bien* 
Ble^Tcrai-je par-là votre délicatefle? 

L rs I M O N. 
Non. L'adiôaeft belle , '& vous rend la noblefIe«! 
Mais , qui lui fiaitcs-vous époufer ? 

G £ R O ,« T F. * 

'iUn parti 
Avec qui notre fang fera'bien afiorti : 
C'eft la fille , en un mot , de ma défunte femnaê* 

L I s I M o N. 

.Je ne. puis qu'applaudir : c^r c'étoit une dame 
D'un tiês^illuftre nom, comme feu fon époux. 
-Pour former ce lien , réconcilions-nous , 
•Mon frère £c vous , mon fils« foyez sûr que nu^ 

joie 
%Ç^ égale au boukeur que Uxiel youseavoie* 
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A R I s T E. 

tXa obftacle invincible en empêche i'eflèt. 

L I s I M o H. 
I Point d'ôbftacle, mon fils; je fuis trop {acisfâiu 

A R I s T E. 
Mais la fille eft fi jeune : Se voas farex. . . 
G É R o N T E. 

J'enraec 
Vcntreblea , mon neTCU ^ £raigncz-yoas «^u'à tet 
• âge. . . 

L I s I M o H* 
5otti£e ! Pour la nôcc allons toac préparer. 

A R I s T E. 
B ne man^uoic que lui pour me dérerpéret* 



J'in du troijitmt A3c. 
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A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 

A R I S T E feul. 

JL/a k s mes fombres chagrins quel parti dois-je 

prendre } 
J*ai mille mouvemens : auquel faut-M me rendre I 
$i je forme un projet , un autre le détruit. 
La raifon m'abandonne ^ & le trouble me fuie» 
De tant d objets divers mon a me eft obiédée , 
Qu'à force de penfer elle n'a plus d'idée. 
Pour calmer mon efprit , je fais ce que je puis* 
Je ne fais pu je vais. Je ne fais ou je fuisu 



m^m 



S C E N JL I L 

ARJSTJE, LISIMON, 

L I s I M O N* 

J E ^ous cberchjois , mon fil^ 

A R I s T E. 

Quel £ujet vo«s ameae i 

L I s I M o N, 
Xn nous quittant fitôc^ yaus m'avea mis en peiae^ 
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A R I s T E. 
J>ltois indigo fi^. 

L I S I M O N. 

Pendant tout le rcpas^, 
rai bien vu qu'avec nous vous ne vous plaificipaj. 
QuelquHnportant {ujet vous gêne & vous ap- 

s pliciue. 
Je vous trouve rêveur, fombrc , mélancolique, 
Yous , que j'ai toujours vu d'une aimable gaité. 
Qui faifoit rechercher votre Société, 
Nous n'avons pu tirer un mot de vôtre booçbe. 
Et votre oncle , qu'au fond rien n'afflige & oc 

touche , ' 
■ Quoique fouvent , pour rien ^ iLfe mette en 'cou> 

roux , 
Lui-même me paroît fort en- peine de. vous. 
. Ouvrez-moi vôtre cœur. Qu*eft-ce quivousaffligc? 

A RI s T £• 
-•£.ien« 

L I S I M O N«, 
Vous me trompez. 

A r;ï s T 11. 
:^oi ! 

Ll S I M O'N, 

Vous me trompez , yoos dis-jc 
Si 'VOUS êtes fâché de me voir de retour , . 
Je fuis prêt à partir avant la fin du jour. 

A R I s T E. 

Moi , fâché de vous voir? O cieM Quelle in jufticcî 
Avoir un telfoupçon , c'eft me mettre au Tupplicc. 
Que j'expire à vos yeux , s'il cft plaifir pour moi 
Pius^rand^ue leplaifir ^uc j'ai quand, je vous voi* 

LlSIMOI^ 



L I.S I M O N. 
5c VOUS croi^ Cependant d od vient cette triftefle ? 
Quelque louci leciet vous ronge & vousoppieiTc 

A RI S T E. 

Cela fe peut.' 

L r s *i M o N. 
Pourquoi me parler à demi } 
Suis-je pas votre père , &: , de plus votre aroi ? 
Oui , votre ami , mon fils 5 & j'ai bien lieu de 1 être 
D'unfiisjdont lebon cœur s'eftiî bien faitconnoître: 
D'un fils , de qui Tamour , de qui les tendres foins 
Ont, depuis û long-temps , prévenu mes belbins. 

À PL I S T E. 
Vous me rendez confus. Mais û j*ai pu vous plaire i- . 
£n nt faifant pour vous que ce que j'ai dû faire , , 
J'en veux la récompenfe. 

L I« I MON, 

Et quoi ? 
A R I S T-Ei- 

C'eft d'obtenir ■: 
Que Vous D*en rappelliex jamais le £buvenir. 

L I $ I JVI'O K. 
Soir. Je fatisferai votre ame généreufe 5 
Je m'en fais une loi qui m'eit bien onéjccufe j , 
Mais à condition ( je fuis ami prudent ; 
Que vous me chôifirez pour votre confident. - 

A' R I S T E. ^ 
Hé bien î vous le ferez. Votre bonté décide. . . 
Mais quand je veux parler,mofl rcfpcd m'intimidCé^' 

L I S I M o N. 
Eft-cc amfi qu on en ufe avec un ami sûr ? 
Tout franc , ce procédé me paroît un peu dur. - 

A R I s T E. 
AkiNc inc^jlâmcr poirït , & plaignez ^moi. .- 

Ri 
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L I s I M a N. 

Qiie ce trouble eft TelFec de votre mariage. 

A R I s t £ à part. 
Quel mariage ? O ciel ! Sautoic-il mon fectcc \ ' 

L I s I M O H. 

Celui qu'on vous propofc. 

A K I s T 1. 

Il m'allarme en efferâ 
Lis I m o n. 

7e m*en fuis apperçn , fans vouloir vous le àiiei. 
Avançons. Avouez que votre caur foupire * 
P«ux quelqu'autre Beauté. 

A R I 8 T E. 

Sans doute. 
L I S I M O N. 

Apparemmear 
Que vous £tes lié par quelqu engagement > 

A R I s T s. 

Si jamais cgk k fur* 

L I 5 I M o N. 

Ce contre-temps m*a/Rîg«. 
Mail » n*imp#te , achevez. 

. A R 1 s T B. 

Je ne puif» 

L I s I M O N. 

Je Texige. 
Vous dévorez des pleurs qui coulent maigre vous.* 
Yous pàliileziPourquei vous mettre à me» gea<Mix^ 



MARTE. • f t 

XTon fils , j'approuve tout. L ot>jet qui' vous c» - 

flamme 
Sft digue de vous? 

A H f 6 T I. ^ 

Oui.* 

L I s I M O K. 

Quel cft-il I 

A B. I S T s. 

Cefl: ma femm/^ 

L 1 s I M o N. 

Votre femme i Comment , vous êtes marié l 

A R I s T E. 
Par un fecrct hymen vous me trouvez lié. 

L I s I M o N. 

Je reçois cet aveu plus en ami qu'en pcrc, •• 

Mais pourquoi ^jofqu'ici , m'en avoir fait myftcrrt ■ 

A R I s T f,. 

J'ai confulté l'amour , & non l'ambitiort , 

Et me fuis marié par inclination. 

J'ai faitcliojx d'une aimable Se jeuncdcmoifeilc^ 

Qui n'avoit d'autre bien que celui d'être belle. 

Vous pouviez m'en blâmer ; ainiî , quoiqu'à regret 3>, 

A V0US4 comme au Public , j'en ai fait un fecrct. 

L I s I M o N. 

A-^cl!c un bon efprit ? Eft-elle douce ,fage? 

A R I S T £. 

oui. 

L r S I M ON. • 
Vous avez donc fait un crcs-boir marragç; 

A R ï s T E. 
/ h ! Vous me raviiîez par ce trait de bonté' j- 
%x. jafuis à prélent comme reHufâtc.^ 
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L I S I M O )^. 

Ou Iqge-c-elle? 

A R I s T E. j 

Ici , chez une vieille dame ^ 
En qualité de nièce j & la lœur de ma femme j 
Qu'épottlera Damon , demeure audi céans. . 

L I S I M o N. 

Il s'agit d'inventer quelques expédiens 
Pour amufer votre oncle : & nous devons tout fai{c 
Afin de lui cacher quelque temps cette affaire ; 
Car cet homme , à coup sûr , la défapprouvera , 
Et croyant vous p jnir , vous déshédtera, 

A R I S- T !• . 

H cft vrai. . 

L I s I M O K.. 

Feignez donc, & j'appuirai la cho(e , 
De con(entit ians peine à l'hymen qu il propofe. 
Promettez d'épouler , mais demanacz du temps 3 
£c pendant ce délai nous tâcherons.. •*. 

A R I S T E. 

Tcntcnds. 

L I s I A£ o N. 

Quand les affaires font prudemment difporées , 

On peut concilier les chofc 5 oppoCces. 

^ais j'apperçois mon frerc j agifTons de concei 



^ 
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SCENE II L 

L IS 1 M O N , G Ê R O N T E, 
A R I S T E. 

G £ a o N T I. 

V Ous moquez-vous de moi? vous lever au <îcflci;p, 
£t^ pour me planter là^ fortir Tun après l'autre ! 

[ â Arifte, ] [à Lijîmon, ] 

Si vous étiez mon fils... Mais , morbleu ^ c*eft lé 

vôtre j 
II. vous re0emble en tQut., & )*en fuis bien (aché* . 

L I S I M O N. 

Le terme eft un peu rude. 

/ GÉRONTE* 

Oh i Pui%û'il eft làché^ 
Te ne m*en dédis point. 

L I s I M o N. 

Spitn. Nous étions en&mblc 
Pour voir... 

G É R o N T E. 

• £ft-ce ma fa ute , à moi , s'il vous reffemblc? 

• L I S*I M o N. 

Non ^ ç'eft la miennet II faut. . . 

G É R o N T E. 

Il faut qu'il foît poli : -, 
Jfqu*il m'imite, moi% . 
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L I s I M O N. 

Sans doatc ^ 

GiRONTE à Arijlc. 

Éft-iIjoH; 
Qaand'on traite quelqu'un , de s'ennuyer à tabie^ 
I^'eii forcir le premier, & ? ... • 

A R I S T E^ 

Je fuis ezcufable^ 
Car. , . 

Ç E R o N T E. 

Expofer un oncle , un oncle tel que mo^ 
A s'eny vrer tout fcul 1 

L I s I M o N, 

H a torr.. 
G É R o N T E. 

Quand je boi ^ 
Je yeux qu'on me féconde , ou bien je bois <ie ragei 

L I s 1 M o N. 
Mon frère , nous parlions de notre mariage. 

G É R o N T E- 
Â demain , mon neven ^ (înon déshéritée 

A R I s T E. . 

Mais différez da moins. . .. 

G* É R o N T E* 

Le fort ea eft jett^, 
L I s I M o N. 

Semmes-nous fi pfeflés^? 

G É R o N T E, 

Oh ! la lenteur m'afTommc; 
Veut-on ? Ne veut* on pas ? . 

A R I s r I à part. 

Quclinfuppoitable tomin^ 



MARTE. if 

G i R O N T ï. 

£e$ paTcns d'un Marquis ,.iiche , bien à la cour^ 
Itmcnc gentilhomme , écrivent chaque joui^ 
Au frçre de ma femme , à toute la t'amiil»; > 
Pour faire un mariage avec ma belle-fille. 
Je n'ai , jufqu à préfent , voulu xien écouter 5 
Mais 4 morbleu , gardez-vous defce mécontenter |, 
5inon je pourrois bien leur donner audience. 

A R I S T- E. 

lié bien ! mon oncle, il faut faire cette alliance. 

L I s I M o N. 

Non. Arifte a deffcin de vous complaire en tout r 
Mais lorfque d'iiur affaire on veut venir à bout...Z. 

G E R O N T E. 

Qu allez-vous nous chanter , Thomme aux bcllei^ 
maximes? 

L I s I M o N. 

Que vos intentions fonr^nne^ , légitimes.' 
£c fans doute mon fils femble avoir un peu toit 
De ne pas fe réfoudre à les fuivrexl'abordj 
MsLis c'eft un Philofophe. 

G E R o N T Eé 

Ouï , morbleu , dont fenraaci 
Qu*eft:ce qu'un Philofophe ? Un fou , dont le lan**»- 

>sl'eft: qu'un tiffu confus dé fauxTârfonnçmens 5 
Un efprit de travers , .qui , par fes aigumens , 
Prétend , en plein midi , faire voir des étoiles ;. 
Toujours après Terreur courant à pleines voiles- 
Quand il croit follement fuivre la vérité 3 . 
tTA-bayard^inutieià laSociété.^^ 
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CocfFé d'opinions , & gonflé d'hyperboles ^ 

£r qui y Yuidc de fcns ^ n'abonde qu'en paroles» - 

A R I S TE. 

Modérez , s*il vous plaît , cette injufte fureur : i 

Vous êtes 4 je le vpis^ dans la commune erre ut ; 
VoQS peignez un pédant , & non un Philolbphe. 

S £ R O N T £• 

Mais je les crois tous deux taillés en même étofiè.] 

A R I s T E. 
Non. La Philo fophie e(l fobre en £^s difcours j , 
Et croit que les meilleurs font toujours lés plus 

courts : 
Que de la vérité l'on atteint l'excellence 
Par la réflexion , &ie profond nience. 
Le bue d'un Philolophe eft de fî bien agir , 
Que de ^es ad^ions il n'ait point à rougir. 
ILne tend qu'à pouvoir fe malttifer foi-méitie ; 
C'efl-là qu'il met fa glojre, & Ton bonheur f upréme. 
Sans vouloir oppofer par (es opinions ^ 
Il ne parle jamais que par fesadions. 
Loin qu'en fyftêmes vains Ton cfprit s'alambîqoe. 
Etre vrai , jufte , bon , c'cft Ton fyftéme unique. 
Humble dans le bonheur, grand dans l'advei^té , 
Dans la feule vertu , trouvant la volupté , 
Faifant d'un doux loidr fes plus chères délices • 
Plaignant les vicieux , & détcftant les vices ; 
Voila le Philofophè : & , s'il ii'eft ainfi fait , 
Il« ufurpe un beau titre , & n'en a pas refFet. . 

G É R O N T £• 

Etcs-vous.fait ainfi? 

A U I s T E. 

Non , mais j*a(pirc à rétrc, 

/ L I s I M O N. 

Moa-iîls gagne toujours à fcfaire connoîtrc r . 

Il 
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Il eft donc PhilofoDhe , aiiifi que je dilbis ; 
•£c voilà la raifon iar quoi je me fondois , 
Pour vous rcpréfencer qu'en faic de mariage 
Kien ne l'empécheroit aagii; en homme lage« 
Or le fage. , , ^ . 

G i R O N T E. 

Or le (âge eft différent de you(. 
Je foutiens , moi , qu il faut être le roi des fous , 
Four (è faire prier d'époufer une fille , 
Jeune , riche iiéritiere , & de noble famille. 

L I s I M o N. 

Donnez4ui quelque temps pour fe déterminer^ 

G É R o N T E. 
Si le parti convient , à quoi bon lanterner \ 

Â R I s T E. 
yocie fille me hait. 

L I s I M o iT, 

Souffrez qu'avec adrefle 
,11 cherche les moyens de gagner fa tendrefle» 

G É R o N T E. 

^eic. 

L ^ s Z M o N. 

A la fin. . • ^ • 

G É R O N T E» 

Cela fe peut faire ea un jour* 

A R I s T E. 

JTe ne fais pas fi-tôt infpirer de Tàmôur « 
Suc-tout Ibrfque Ton marque autant de répugnan*i 
ce. . .^ 

L r SI MON. 
Ne lui donner qu'un jout ! Vous vous moquez , jjc; 
penfe ? 



5S LE PHILOSOPHE 

G É R d N T E. 

i^mbicn lui £iut-il donc ? 

L I s I M o H. 

Au moins , an ou deux tnois« 

G i R o N T E s^n allant» 
Elle fera aiarquife. 

L I s I M o N» 

Attendez^. 

G É R o N T E. 
Une fois j 
OcttJE Ibis « U Toaler-Yotis > 

L I s I M o N. 

Oui s mais ùl fantaifie».» 
G i R o N T E. 
Te lui donne huit jours , par pure courtoific* 

A R I s T E. 

Ah ! le terme cft trop couri:, 

L Z s IK o N. 

Mais il faut Taccepter, 
Et^ pour vous faire aimer » tâcher d'en proficçr* 

GÉRONTEtf Arijlc. 
A huit jours donc la noce. 

A R I s T E. 

A huit joursl 

G i R ON T E. 

Sans temiie , 
Ou )e VGUsftcai cher payer votre fottifc. 
Adicm 

SOI] 
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SCENE IV. 

ARISTE, LISIMON. 

L I s I M O N. 



P, 



_ Uifqu^au délai notre homme a confenti ^ 
1t)e ce brutal , enfiir , nous tirerons parti. 
Mais quel eft ce Marquis pour lequel on le prefTe \ 
Il faut , pour le fçavoir , ufcr ici d'adrefle : 
7'e(pere y réuffir. Pour en venir à bout ^ 
J'attendrai qu'il fe calme : alors je fçaurai tout. 
Puis enfuite j appuyant le parti qu'on prbpofe » 
Peut-être je pourrai faciliter la chofe. 
Si j'amène votre oncle au point où je le veux , 
Rien ne vous manquera pour être très-heureux. 
Ne craignant plus de perdre un fort gros héritage^' 
Vous vous déclarerez fur votre mariage. 

A R I s T £. 
^Ton^ vraiment. 

L I s I M o H. 

Et pourquoi ? 

A R I s T £. 

Je l'avoue à rcgtct; 
Tout mon bonheur confifte à garder le (ccret. 

L I s I M o N. 
Et quel fujet encor pourra vous y contraindre ? 
Si votre oncle fçcGAd ^qu'aurez-vousplusàcrala^^ 

dre, 
Sitçs-fiioi^ 
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A R I s T E. 
Ce n cft pas moa oncle que je crains , 
C*cft le Public 3 c eft lui poux qui je nje contrains. 

L I S I M o M. 
Le Public? Pour le coup, votre difcours m'étonne. 
Avcx-vous ëpoufé , mon fils,uue perfonne. 
Dont le nom , la conduite , ou quelqu autre fujct, 
Vous forcent à cacher ce que vous avez fait \ 

A R I s T E. 
£Ue eft d'an Omg Uiuare j elle eft belle ^elk (& 

fagc5 
£t Ton ne peut tien dire à Ton défavantage* 

L I s I M O N. 

Pourquoi de votre hymen êtes- vp vis donc honteux ? 

A R I s T E^ 
Pourquoi ? Ceft qu'il me donne un ridicule afireux. 
Tous ceux que j'ai raillés , vont railler fur ofioB 

compte. 
Tôt ou tard je yainiprai cette mauvais honte. 
Aidex-moi maintenant à cacher mon fècret: 
^'appréhende fur-tout un Marquis du Laurct, 
Railleur impitoyable , amoureux de mafemmc, 

L I S I M o N, 
Amoureux ^ 

A R I s T E. 
Oui. Jugez de l'état de mon amc. 
Taime mieux te foufrrir , le voir à fcs genoux. 
Que de me déclarer en qualité d'époux. 

L I s I M O N. 

Lie cas eft tout nouveau. 

A R I s T £• 

Dites même bizarre. 
Mais permettez da moins que je ne me déclare 
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M J R I É. toi 

Qu*âpràs <^ite es Marquis àùtst pris fciaiime auffi , 
£t que je ifie ferai reciré loin d'ici. 

L I SI MON. 
Pourquoi vous retirer } 

A K I S T E. 

Ccft un poînt néceflaire: 
Caf g pour TOUS achever un aveu fî fincere , 
Je noferai jamais', au milieu de Paris , 
figurer à mon tour au nombre des maris* 

L I s I M O N. 

7e ne fais fi je dois vous blâmeryou vous plaindre^ 
Mais , pour l'amour devons , je veux bien me con- 
traindre 
A fiiivrc votre ptaii : & ie Vais tout tcffrer 
Pour vous fervic , mon fils , (ans rien faire éclater* 



T 



SCENE V. 

1 

A R I S T E feul. 



L s*agit maintenant d*y difpofer Mélitc, 
Et ma belle-iœurr 
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SCENE VI. 

* 

ARISTE,MÉLITE,CÉLIANTE^ 

FINETTE. 

Celiante. 

V^Ui , fon procédé m'irrite 5 
J*en yeux avoir raifon. 

M É L I T E. 

Modérez ce courroux : 
Pcur-étrc a-t-il dcflcin de fc donnera vous. 

C E L I A N T E. 

Qu'il m'adore , s*ii veut j je le hais , le détcftc. 
Me croyez* vous donc fille à prendre votre refte ! 

A R I s T E. 
De qui parlez-vous là ? 

M É L I T I. 

Nous parlons du Marquis, 

CÉLIANTE. 

M'adorer par dépit ! Ah le trait eft eiqui^ l 
Je voudtois bien fçavoir fi , fans extravagance , 
Quelqu'un vous peut , fur moi , donner la préfé- 
rence ? 
Pour vous offrir fes vœux , ma fœur, plutôt qu a 

moi , 
Il faut être imbécille ou Philofophe* 

A R I s T E. 

EhquoiS 
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Toujours défobligcance } £ft-elle criminelle , 
Si quelqu'un , près de vous , ofe la trouver belle f 

M É L I T E. 

Me voyez-vous, ma (ônir , chercher des fûupirans} 
Ou , pour vous les ôcer j m'ofFrir à leur encens i 
Faut il même avouer , pour vous rendre contente. 
Que mes trais font horreur, que vous êtes chaC'^ 

mante ? 
Je le déclarerai devant qui vous voudrez ^ 
£t tout autant de fois que vous Teiigerez. 

CÉLIANTE. > 

Ce {eroit là nous rendre une égale jnftice 3 
Mais je n'exige point un pareil facrifice^ 
Ne parlez point pour moi s mes traits parleront 

mieux 
A quiconque a du goût , de refprit & des yeux. 
Quant à notre Marquis , c'eft cbofe tr^s<*conftante , 
Que j*ai du, plus que vous, lui parohre charmante» 
£tant homme de cour , & partait connoideur , 
Il m'offcnfe , en ofant me préférer ma fœur. 
Pour s'arracher à vous il m offre (on hommage ^ 
Me le fait agréer ; & c'eft un double outrage 
Qui me pique à tel point , que je m'en vengerai, 

A R I s T Ê. 
£t de quelle façon? 

C É L I A N T É. 

7e lui déclarerai 
Qu'il a parfaitement rhonneur de me déplaire. 

A R I s T B riant. 

Il fera fort touché d'an aveu fi fiaceie. 

I iv 
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A a r S r El 
For 'àcn. 

C E L I A f T r. 

A a : î T e ■g^jvt^ 

T'ai')gcrai<<Mwen<arawtre3 Llita inu g Ircicc^ 
E; pnncipalciaeBraa.UiliTpiEili r ^iicr. 

Mi i î T s, - 

•PrirtTr rfiftiiirnrii • "ini mil fil f — m|iiii 

A K I s T C 
Sar Mf «nicfc'U M TOM allanncz pas { 
Je L.u.iv:;ï; .-.ri,/<ni)clbmrj'ciidnna):. 

M É L I T E. 

QiUR 1 iMi% vont et pti^nctrui noire maiiage ^l 

A H I s T E. 

B'obéiflcz , c'eftiqaoi}e m'cngage« 

M É L r T B. 

rvu que vous juriez auJlî 

bMatiiuU de iCTeiûi ici. 
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A R r s T £• 
Moî,f eiBpéchesàComment?Que pourraî-je lui èktV, 

M É L I T E. 
Que je fuis votre femme. 

A R I s T B. 

Ifn^eft point de martyre 
Que xe n'aimaflc mieux mille fois endurée ^ 
Que de prendre fur moi de le lui déclarer. 

M E L I T E. 

Hé bien ! pour ne vous faire aucune violence ^ 
Permettez qu'au Marquis j|cn faffe confidence. 

A R I s T B. 

hTeft'Ce pas même chofe ? Et , dès qu'il me verra,.. 

C É LI AN TE. 

Voyez le grand malheur ^.quand il vous raillera î 
Mon cher beau frère ^ autant que je puis m'y 

connoitrc. 
Vous êtes marié , mcôatrès-hontcux de Tétre. " 

M É L I T E. 

Ftenez votre parti , le Marquis vient à vou*». 

Cbliant e. 

Je (ens , à fon afped , redoubler mon courrour. 
Ma langue (e révolte , & n eft plus reteaue. 

A R I s T E. 

Cen eft £iit 5 ]% vois btenq^e mon heure eft venue». 
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SCENE VIL 

MÉLITE,CÉLIANTE,ARISTE, 
LE MARQUIS, FINETTE. 



Le Marquis, 
aprïs les avoir ohfirvés quelque temps. 



P. 



Lus je vous confidere avec attention , « 
Plus je vois que je caufe ici d'émotion* 

[ regardant Milite. ] 

L'une baiflc les yeux & paroît interdite 

[ regardant déliante, ] 

L'autre me fait fcntir que mon afpeét Tirritc. 
Finette fous fcs doigts foûrit malignement s 
Ariftc confterné rêve profondément. 
Chaque attitude cft jufte , énergique, tonchaote j 
Et vous formez tous quatre un taoleau qui m*ciw 
cbante. 

Finette. 
Il ne nous manque à tous que h parole. 
Le Marquis. 

£h bien ? 
Ne finirons-nous point ce muet entretien ? 

[ â Mélite. ] 
Pour la dernière fois , écoutez-moi , Madame ; 
Je ne veux plus ici vous parler de ma flamme» 
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J'approuTcles mépris dont vous m'avez payé* 

A a I s T E à part. 
Le traître a découvert que je fuis marié. 

M É L I T £• 

Je ne demande point quel motif vous infpire. 
Si vous ne m'aiihez plus , c*eft ce que je défîre : 
Et^ fî ma four a pu caufer ce. changement , 
Vous ne pouviesb me £iire un aveu plus charmant» 



SCENE VI IL 

ARISTE, LEMARQUIS^ 
CÉLIANTE, FINETTE. 

C i t I A N T B* 

r. N tout cas , i*il eft vrai^ comme }e dois It 

•croire. 
Que mes charmes aux fiens arrachent la viâ:oire ^ 
Mon cher petit Marquis , foyez bien averti 
Que vous prenez encore un plus mauvais parti. 
Pour éire un- pis aller je ne fus jamais faite. 
Adieu. Vous m'entendez, & je fuisfàiisfaice. 



•® '^9 
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SCENE IX. 

ARISTE, LE MARQUIS. 
Le Marquis riant. 



L 



rlncarTtade eft pkifafmc & ihfi réjouie fôrt^ 

A R I s T E. 

On peut trouver moyen de vous mettre d'accord. 

Le Marquis. 

Lai(Tons-lui le plaifîr de faire ta ctuelle. 

Si je vei>x m^engager, ccn*e(t pas avsc elle« 

A R I s T É. 

Qaoxdonc? Voudriez- vous enfin vous marier ? 

Le Marquis. 

Oui ».mon cher \ & de plus je vais le publier > 
Afin que ks rieurs fe oépécnent de rire , 
£t aue , la noce faite , on n'ait plus rien a dire; 
Je Krai fur moi-même un couplet dechanfon ^ 
Pour animer leur verve ^ & leur donner le ton.. 

A R I s TE. 

Lcprojet eft hardi , mais il eAraLfonnakk» 

Le MarquiSv 

N*eft-tl pas vrai ? Pour moi , je le tiens préférable 
Au parti que prendrait un homme tel que nous » 
De Faire le plongeon pour éviter les coups. . 
Tous , par exemple , vous , dont la veine comique 
Aux dépens du fanaux £exe a: paru d cauftique ^ 
Ne conviendrez- vous pas , h, par quelque retour^ 
Yottfi vous avifiez...U..«de prendre femme «ajpoi^ 
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Et q«e vous vouluflîcz cacher ce mariage , 
Que vous joûriez alors un forjc fotperCbnoi^C K 

A R I s T B. 
Ah! crès>rot en effet* Mais enfin , dites-m^î^ 
Quel eft l'objet qui va recevoir votre foi l 

Le Marquis. 
-Un enfant de treize ans. Cela doit vous furprendfe : 
jMai« ce 34^ encor rien \ & vous allez apprendre 
Un fait quicauCer^ votre admiration. 
3'époufe cet enfant par procuration^ 
Mon oncle , dont j'attends une fortune immenft , 
Depuis long- tems, fousmajn, traice cettelalliancc» 
Et veut que , fans tarder ^ l'hymen foit contrarié» 
Il trouve feulement une difficulté ^ 
Qui ne lui paroit rien cependant. 

A R I S T E. 

Quelle eft^lle } 

Ljs Marquis. 

£h ! mois... C'cft que celui de qui dépend la Belle, 
Kcfiiù:^ iabfolument de me la donner. 

A R I s T £. 

Bon! 

Le Marquis. 

On m^aflure pourtant qu'il peut changer de ton ^ 
£t que Con. frère aîné , plus doux & plus docile , 
Apprenant ce projet , le rendra plus fiicile; 
Voilà ce qu'on me vient de dire en ce moment» 

A R I s T E. 

Je ne puis revenir de mon étonncmeot. 
Ou je me trompe fort , ou mon oncle & mon père 
Sont afTurément ceux (ur qui roule l'afiaire. 
Il s'agit du parti qui m'étoit deftiné. . 

Le Marquis. 
Ma foi 9 du premier coup vous i*;iycz dcyiiiÀ 
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Kou Toilà donc nranx l L'aroinixc cft craeOc! 

A & I s T E. 

Oh ooa! De tout OK» confie TOUS cc^ la Bdk. < 

LeMarquis en founatu. 

raJmire cet cicès de géoérofité ! 
la fille cft-clkaimabk f 

A R I S T c. 

Oh iCcft nue Béante 

Le Marquis. 

A-t-elle de refptic , dites-moi \ 

A R I s T E. 

Comme va Ai^ 
Le Marquis. 

ItToasUrefiifez? 

A R I s T E. 
Oui. 
Le Marquis. 

Vous êtes étrançe > 
Et fi votre onde va me donner tout (on bien ? 

A R I s T E. 
Qu'il me laifiè en repos,& je n* y prétends rien. 

Le Marquis. 
Milgté cela pourtant je regrette Mélire. 

A R I s T e. 
Vous vous exagérez un peu trop Ton mérite \ 
four moi y je n'y vois rien qui (oit fi merveilleux. 

LeMarquis. 

On vous foupçonne fort d*avoir de meilleurs ycur 
Kon , Mélice i.amai9 ce petit être oubliée -y 
Mais j*y dois renoncer puir<ju*elle cft mariée. 
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A R I s T E. 



Idariée ? 



Le Marquis. 
Oui , vxaimcQt. 

A R I s T E. 

Vous voulez plaifanter ! 

Le Marquis lui frappant fur Cépaulu 

Notre ami , c eft un point dont je ne puis clouter ; 

On a fu découvrir cette affaire fecrette 

Par la fœur de Mclite , & même par Finette ; 

£t ceux qu'elles avoient choifis pour çonfidens^' 

M'ont confié le fait depuis quelques inftans. 

On fait même le nom du mari de Mélite 5 

On vante fon efprit^ (on bon caur^ (on mérite | 

Grand philofophe , mais bizarre , fîngulier 5 

Honteux d avoir enfin ofé fe marier ^ 

£t voulant au Public cacher cette ibttife , 

De crainte qu*à fon tour on ne le timpani(e« 

[ il rit, ] ^ 

Ne le pourriez-vous point connoîcre à ce portrait*' 

A R I s T E. 
A peu près» 

Le Marquis. 

Ah ! Tant n|teuz , j*en fuis fort fatisfkkr 
£h bien ! dites-lui donc qu'on fait fon mariage 4. 
Et con{eillez-lui fort de s'armer de courage , 
Afin de recevoir galamment aujourd'hui 
Certains petits brocards qui vont fondre fur luû 

[Ilfortcnrlaru,'[ 
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SCENE X. 
ARISTE72a/L 



O^Ti^JcBKHt oaTivam 3 Apres oc ODim dcfoQ&t î 
Qbc Tsis-jc drrcmr ? Ecqoe puîs-jc refondre } 
Void rioffauit ÎKcal qnef ai tant lolonté : 



Maîsac nous padoos poioc en cctre cxtiâmté» 
Id ^ la ^ligcncc cft on potot nécdlàire ; 
Kt je (îîs k moyen de me ÔRT d'affidre. 

» 

Fmàt pstmme sBe. 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

ARISTE, DAMON. 

D A M O N, 

«ItIAxs écoutez- moi. 

• A R I s T E. 

Non. Vous me parlez en rain ; 
Rien ne peut m'ëmpécher de fuivre mon deiloia» 

D A M O N« 

Vous cxtravaguezdonc ^ 

A R I s T E, 

Soit fi>iie ou fagcflè y 
Je pars^y &• dans Tioftant. 

D A M K. 

Quelle étranga foibIefl&! 
Que dira-t-on de vousî 

A R I s T E. 

Tout ceque Ton voudnu 
Pourru que }e fois loin , rien ne me touchera. 

D A M o N. 

Quoi I cet efpric nourri dé la fagefTe antique , 
Se peid , quand il s'agit de là mettre en pratique; 
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A R I s T E. 

Te vons l'ai dit fouvenc : les fagcs auttcfbîs , 
De la fcak vertu reconooilTaai les loii , 
Loin de fuir la douleurcoAiiAe un affrcns Tupplice, 
NoDContciis lie la vaincre. en (àifoicnt leur délke. 
Les plus fanglaoïs afFiont; , les plu^ cruels mépiis , 
Ke pouvoient un inftant ébranler leuis cfpntï. 
Immobiles rochers , ils déficient l'oiage ; 
J'admire leur exemple, & n'ai pas leur courage. 
D A M O N. 

Et moi, je vous réponds que vous l'égalerez 
Dès le même moment que vous vous calmerez. 

A R I S T E. 
Eb ! comment me cairncr au fort de ma dîfgtace ? 
Je voudrois au'un inllantvousfulTiezà ma place. 
En but à mille afïronts pires que le trépas ; 
Un front à tiiple airain ne les foutiendroit pas. 
A peine quelques gens favent mon mariage , 
Qu'au même innant fui moi je vois fbaihc ua 

Un déluge d'écrits , tant en ptofe qu'en vers , 

Qui vont, àmesdépcDs.réjouiirunivcrs. 

£[ que feta-ce donc quand la cour &lsvitk!,., 

D A U o N. 
^or parer tous ces traits , foyez farat & trair- 

qui'le , 
Ceft te meilleur pani. 

A R I s T B. 
-> 7c le Tens comme vons. 

'U pou) 1 ii-z- vous tenir contre de pareils coapt 



^/« 



ifenU "plufiairt papiers i Damoa^ J 



MARIÉ. iiy 

D A M O N. 

Bon 1 7caz d*«fpric « & pures bagatelles ! 
A R I s T E. 

Morbleu \ ce font pour moi des blcifuits mortelles. , 
L'équitable Public me rend ce qu'il me doit. 
Ou va me rire au nez , & me montrer an doigt} ' 
Je ny pourrois furvivrc. Une retraite obfcurc 
Me lauvera du moins cette trifte aventure. 

D A M O N. 

EtMélite? 

A a I s T E. 

Dans peu Mélite me fuivra. 

D A M o N. 

Croyez qu*à ce deâein elle s'oppofera. 

Ar is t b. 

En dépit d'elle-même il faut qu'elle y confènte : 
Ma difgrace edl'efFetde fa langue imprudente ; 
A mes cruels chagrins ic jprétends qu'elle ait part^ 
£t je vais la réfoudte a lou£Frir mon départ. 
Holà, quelqu'un. 




Kii 
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S C E N E 1 1. ^ 

ARISTE, DAMON, PICARD. 

Picard. 

Mo«ficut! ' 

A R I s T E. 

Ya-c-en voir fi Madame 
Iftjbretoor. 

Picard s'en va & revient. 

De qui parlez-Tous } 
Aaistb virement ^ après avoir urt peu rêvé. 

De ma>^(aiiixie. 
Picard s*en va &- reyienu. 
iAqQcUccft<c? 

A R I s T s». 
MëUtc. 
P I C A R D yS grattant CoreiBè. 

Oh ! Je ne fais pas (ôt z 
IkkfiiTob fen btea ». Cms.rous ea dite mot». 

A R » s T S. 
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S C E N E 1 1 1. 
ARISTE , Dr A MON. 

D A M O N. 



O 



'U voulez-Yous faire votre retndterl 
A a I s T E. 
* P^r cette circonftance « elle fera fecrette» 

D A M o N*. 

Parbleo > je vous fui vrai. 

A R I s TE. 

Non , ne me fuivez pas. 
£t fi ma-belle-fœur a pour vous des appas ». 
Gardez- vous de la perdre un (eul inftant de vue i 
Sinon yx>as pourriez bien la retrouver pourvâe* 

D A M o N. 

Comment puis- je fixer fon caprice éteroef! 

A K I s T E. 

£n l'engageant à vous par un noeud folemuct; 
Votre nom fuppofê oaôfe Ùl répugnance. 
U faut lui déclarer quelle eft votre naiiTance. 

Dam on. 

le lepuis. Vous favez qu'une affaire d'honneirr 
M'a nit cacher «non rang, & caufoit fon erreur^; 
Grâce à mon frère aine , cette afiaire cruelle 
Xicnt diétrc accommodée>& j'en ai la nouvxlLr 
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Par un de mes parens arriva de Lyon. 
Je n'ai plus rien à craiadre.& je reprends mon aaa^ 
Do nioms jurqu'à demain Tulpendez TOlie faite , 
I^Jur rendre témoignage .... 

A R I S T £. 

Ah ! i'appetçois M^tc; 
Qac je fuis agic ^ ! Voici l'occafion 
Où te dois iccoorir à votre aficâion. 
Aidez-moi de vos foios. 

D A M O H. 

Hf ! bien , qac faut-il ùm\ 
Me Toilà pr^ 

A K. I s T E. 

De grâce, alln trouTer mon pcic} 
Dires-Iui mon dclTciii. Faim <ï bien auffi 
Qu'il puiflc l'approuTcr & demeurcTid , 
AJBn de confolei Mélirc en own »hÇeaet \ 
AUcz : je TOUS anends itcc iopatkac*. 



•%^ 
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SCENE IV. 

ARISTE,MÉLITE,CÉLIANTE, 
FINETTE. 



G 



M É L 1 T E à Arijli. 



Jcl ! Que doifi-îe augurei in trouble ou je vous 
vois? 

A R I s T E agité. 

Ici fort à propos yous venez toutes trois. 

[àMéUtt.] 
Ma femme déformais vous /erez fatisfaite. 

M i L I T E. 

£nquoi> 

A R I s T E. 

Notre union cefTe cT être fc c ie t te, 
£t grâces à vos foins , à votre ^mpreilèment,' 
De coûtes parcs enfin on m'en fait compliment* 

M É L I T E, 

Quoi ! vous ûfèz itae faire une telle înjnftice! 
Si Je vous ai trahi , que le ciel me puniâè. 

A R I s T B. 

Vous verrez <^c c*eft moi qui me (crai trahi j ^ 
Car Finette , a coup sûr , m'a trop bien obéi 
Pour avoir laiffé même entrevoir le myfterc. 
Et pour ma belle- fœur qui fait Fart de fe taire. 
Que <f is-je ? qui Ife porte à /a perfcdion , 
Je n'ai qu'à me louer de (a difcrétion 
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C i 1 r A N T E. 
neftpoanautcenain, maigri vos railleries ^ 
Que je o'ai dit IcËùi cjua fii de mes amies. 

Finette. 
Et moi , <]a'à deux ou trois de mes meiDenrs sunit j 
Qui n'en auront litn dit , cat ils me l'ouï promis. 
^ I« netitnc ainfi de notre coufideDce., 
Je leseugageois tous à gatdct le filence. 

M É L I T E. 
Ah I ccflcz de lailltt , de grâce , & diies-noiu. . . '. 

A B. I s T E. 
Hi! bien, Cans plaiCuitei, je prends congé de tdm: 
Adieu, ma femme. 

M i I I T E. 
O ciel ! Je n'y pourtai fur» ivre. 
Arifte , oademetuel r^a laitTcz-moi tous TuiTie. 

, A R I S- T E. 

Vous me fuivrcz aullï : foyez pi£rc au dépan^ 
Dans peu quelqu'un viendra vous uouvei de ma 

part, 
Einous nous icretrons dans un fijourtanquilTcf 
Où j'ai fi»é le mien. Je renonce à la ville j 
Voy» li voui pouvez y rcDoncet auflt j 
Et it'efp^m jamais de tnc tcYoit ioi. 

C B L I A N T E. 
Eh ^WM I Pour an mari tous ferez complaifantc ^ 
IttT^tt'à Touloii pour Iulvobs enterrer TiTaaicl 

M E L I T £.. 



[àÀfipt.] 
r.Tctèni tou 




Oui, maroenr.Tctèni tout ce que tous Tondrez. 
3e ttowciai Paris pir-toui ou toue Teisz. 



^ M J R I É, lit 



SCENE V. 

ARISTE, DAMON, MEUTE,; 
CÉLIANTE, FINETTE. 

D A M O M. 



J 



£ yicBS vous informer d'une facheufc alFaîre i 
J'ai trouvé près d'ici votre oncle & votre père i 
Sortant de la maifon du jnarquis du Lauret ^ 
Où fans doute ils a voient appris votre £ecret. 
Votre oncle ^ tranfporté de colère & de rage , 
Prétend faire , dit-il , cafler le mariage , 
Comme ayant été fait à rinfçû de parens, 
£c aouve ^ pour cela » vingt moyens di£Férens; 

M i L I T E* 

Ciel l Qoç nous dites-vous l 

D A M o N. 

Ce que je viens dWéndrt] 
A & I S T B« 

EtfBonpete? 

D A M o N. 

Il s*e£Force en vain à vous défendre; 
V'ocre oncle prévenu fcfufç ^*^couter , 
Et s'il n'cft fécondé , veut vous déshériter, 
Uac telle menace allarme votre pcre , 
Qui ne fi^^^ ^^ quel biais aj^ufter cette affaire^ 



fr 



K- : ';f r-, "^ T 11 -^^'n in s • ' "«mf - 
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E. I T E. 

, j' iiBpia«ta j tifticc 



L 
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SCENE VI. 

DAMON,ÇÉLIANTE,FINETTE. 

C é t I A. N T É. 

X^*Btat oti je les vois me fait coinpafiîofi. 
Malgré vaoi je prends parc à leur amiâioo. 
Il faut que je (bis folle. Ohl Oui, }e fuis crop boimej 
Moi , ctembler pour ma fœurl 

D A M O K. 

Quoi « cda vous étonne I 

C É 1 1 A « T B, 

Pourquoi non } Songct-vous aux tours qu'elle m'a 
faits } 

D A M O M« 

Quels course 

C E L I A ^ T E. 

Geui qa*une fœor ne pardonné jamaîli 

D A M O H. 

Mais encore , en quoi donc ! 

Céliantb. 

lya voir eu I art de plait^ 
A des gens dont rhommage eût pu me lacijfaire« 

D A M o N. ' 

Je TO\is £uis obligé de ce doux compliment t 

Lij 
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Miù , patr<|K TO« n'ûmez t fc oc Tois pas con^ 

mcot 
Vouslni Toulcz Aa oui d'aroù ffô plaîie aixaaa. 

F 1 M E T T E. ^ 
Ccft <]« vos {éndiDcas toat diffi£icai des nâtieit 

CÉLIANTE. 
Qo^ 1 TOUS croTcz cnoor (jK je Toos aime , Boi > 

D A H o N. 
la qneftion mccharwc. Eh 1 Parblen . je le ctoi , 
' Pnilqne Tons me t'arcx cent fois j nré *ao£ iD£ve> 

Ci LIANTE. 

Ah ! oueUe Ttfioa l Moi , Finette I )c rajmc I 
sa-ilviail 

Finette. 
Qadqve^ii , feloq k temps qa'il ftic; 
D A M o N. 
Dacapikefouventj'aitelTeotife&t. 
Mail , nulgi^ vous , je lis juqH'aa fond de Totie 

EtjcTouscépondt, woi.qac tous fêter ma fcma», 

CÉLIANTE. 
Moi , je ferai là femme ! Ah ! le voudiois le roir, 

D A M O N. 
Oui , oui , vouslcTCirei. 

CiLlANIE. 

Quod celât 

D. A. M Q H. 

JMscefoit: 




M A R I È. IIS 

Céliante à Finette. 
Ke le croiroic-on pas , de Pair dont il raflore ? 

Finette. 
On croiroit qa*il vous die yotre bonne ayentute* 

C é L I A M T £• 
Ma mauvaife , plutôt. 

D A M O N. 

Oui y vos yeux, malgré vous^^ 
M*annonccnt que ce foir je ferai votre époux. 

CiLÏANTE. 

M^syenx en ont menti. Mais voyez Timpudcnccî 
Qui ? moi J'épouferois un homme fans naifTancel 

D A M O N. 

£t (i vous deveniez comtefle en m'époufant ? 

Céliante» 
Vous , me faire comtefle ! 

D A M o N. 

Arifte eft mon garant , 
Et du fang dont je fors il pourra vous inliruire : 
L'en croirez-vous ? 

CÉLIANTE, 

Eh ! mais ! ... je ne fçais plus que dire. 
Scmrquoî donc feignez-vous ? •• • 

D A M o N« 

Une forte raifoA 
M'obligeoit à cacher ipa naiffance & mon nom. 

Céliante. 

Je ne croirai cda que fur Tavis d*Arifte. 

L iij 
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Le p^l M Bs fooK m'ÏBqmcnc & n'attriftc. 
NoK ronocTOos à nous qaand je(faat3ifi)iiiMfc 
" bdabniit. 

D A U O M. 
Ccft ronde. 
F I N I T T 1. 

Il qoctcUc, ftbtca fbit. 



SCENE VII. 

LlSIMON,GÉRONTE,DAMON, 
CÉLIANTE, FINETTE. 

G i R O N T B. 

V^^c grinJPhilofophe! Ole beau mariagirl 
Oùrecachc-c-iMoncccraifcNineiirfi fage, 
Q(iia'impofê)iniaispaT Ces opitiions , 
Ecoui ne veuiparleiqaepat (es aâions? 

t,riinl>édIlceaaËùiim« belle j 






L I s I M O N. 

Shlnonfferet 

FiN£TT£ à Célianu. 

Il me £iit une Irayeai most^t 
C £ L I A N T B. 
in'cB Tais lui lépondie. 

D A u o N /d ntatant. 

Eh ! Ne l'irricez pa;. 
Emid laiffiins-lni faiic wuc fou fiacas. 
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G É R O N T !• 

Qa*il s*exhaleen douceurs auprès de fa Mëlitc : 
Mais qu'il Cache , morbleu , que je le déshérite. 
Avec ma belle-fille , on aura tout mon bien. 

L I S I M O N. 

Quoi ! Ce neveu fi cher .... 

G £ R O N T £• 

Ceneve« n'aurarien* 

L I S I MON> 
Mais . • • 

G i R O N T E. 

11 mourra de faim , )'ai fait fon borofcopci 
Et je veux qu'il enrage avec £a Pénélope , 
A moins qu il ne la livre à mon reflentunent. 

L I S I M o N. 

Ail ! Ne vous flattez point de {on <:onfentemenc. 
G i R o N T E. 

L'affaire eft entamée ^ il faut qù*il mêle donne» 
Mais je crois que voici jiiftement la perfonne. 
Dont la beauté maudite a iéduîc mon neveu. 

Finette aCUiamt. 
Madame, il vient à vous. 

CâLJANTE. 

Vous allez voir beats jeu. 

D A MO N i CUidAte. 
Cztèofifom 4t l'aigrir. 

CÉLIANT E» 

' Mon Dieu ! laiflkz-moi fake* 
7e m*cn vais ^ en deux mots^ accommoder raffaitè 

Liv 
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D A M O N. 
Os f Ibiôc h gànr. 

GÉRONTtà Ciliante. 

Ah ! Ma belle , eft-ce toib^' 
Dont moc fot Je oeren prétciul ctie Tépoux i 

CÉtlANTE. 
ït quand ccb fèioit , qo'y tronrcz-Toasà diiel 

F I M E T T E àpart. 
Veaitetiea {cra vif. & je m'apprête à riic; 

G É R o N T E. 
Maisjcn'y nonve , ntoi , qn'anc difficnkd t 
Le mariage cft dhI , de tooR aolliié. 
C B L I A N T E. 

Je Ibnricas qu'il eft bon , & bon par ezccUaKCÎ 
Et qu'il n'y manque pas la moindre cûconftaao^ 

Finette. 
On n'a lien oublia. 

G i R O H T E< 

Qnemon confcntcment^' 
Ec celai de own fîerc, 

CiLI ANTE. 

On s'en pailG3i(i£mcM»\' 
Comme TOUS I^voyez. 

GÉRONTE à lÀfimon. 

Tnbleu , qnelle commeiel 
CÉLiANTE à. lAfimon. 
cor, MonGenr^ tous cKs le bcao-pcre' 
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L I s I M O N. 

Je lais père d*Arifte. 

CÉLIAKTS. 

Ayez U fermeté 
De vous (èrvir ici de votre autorité. 
Si j'en crois votre fils » vous êtes homme fage ^ 
Qpi loin de chicaner fur un bon mariage , 
Signerez au contrat Tans vous £iire prier* 

[à Gironu, ) 

Pour vous 9 il vous fied bien, mon petit financief ]} 
Tier d*un bien mal acquis » de blâmer l'alliance 
D'une fille d'hdimenr^ & d'illuftre naifTance. 
Oh ! bien , tenez de moi pour un fait afluré 
Que vous vous en devez croire fort honoré ; 
Que c'eft rifquer beaucoup qu'infuher ma famille,* 
£t qu'on vaut mieux cent fois que votre belle-fille. 

GïRONTEtf Lijimon. 

Ceft donc là cet efprit (âge , modede ^ doux , 
Qui devoit tout d'abord défarmer mon courroux ? 

Lis I MON. 

Mon fils me Tavoit dit. Mais quelle eft ma fur* 

pri(êl 
Te crois que notre (âge a fait une (bttiCe. 

G É R O N T I. 

Et vous me retiendrez encore après cela ? 

L I s I M o N. 

Madame , il vous fied mal de prendre ce ton-là; 
Et l'air dont vous venez de parler à mon frère , 
Méfait mal augurer de yoti;/e caraâcre. 
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CilIANTE. 
Tant pis pour TOUS , Monficur. 
L 1 s I M O N. 

Dans cette ocx,7&oa ', 
Voue unique parti e'eftla foomiffion. 

G i «.■ o N T E. 
Allons , fortons , mon freie , ou bien je vons n- 
Ma telle, dans rinftant vous aurez ma réponie. 

D A M o N à CélianU 
J'ai prévu ces effets de votre empottemenr. 
ft^clficurs , vous vous uoulpei , écoutei un J» 
ment, 

G i R N T E. 
Jcn'^rtmteplasrjen.jefuis rropeocelere. 
J'auiois hi pcut-étic aufli foc que mon frore : 
Maispuifqu'on m'ofe encot traiter de la fawn , 
Un bon procès , morbleu , va œen faire raifon. 
Allons, Malgré ce fils , que voiis croyie» fi fage, 
le ptéiçnds qu'un artét «flc le mariage. 



M JR I Ê. tit 



SCENE VIII. 

LIS.IMON,GÉRONTE,ARlSTE, 

CÉLIANTE, DAMON. 
FINEITE. 



G 



A R I S T E. 



L^A/Ter mofi mtritgc I Avoir un tel dcffcin J 
C'cft yoaleir me plonger un poignard dans le Càoi, 

C £ L J A N T £• 

Qu'ilVy joHC , il verra, 

Â R I s T £ à Lifimon. 

Même en votre présence 
On m*o(è menacer de cette vioknce \ 
3*ai peine à retenir un trop juftc courroux. 
Mon oncle contre moi difpofe-t-il de vous ? 
Mais j'ai tort, après loutj de craindre que mon père 
Veuille à cet attentat prêter fon miniitcre : 
Sa bonté , Ta vertu m*en fpnt de sûrs garans. 
Si vous connoiffiexbien celle quiB je défends , 
Loin de vouloir ^ mon oncle , aimer la loi contre 

elle « 
Vous même vous feriez fon défcnfeur fidèle» 
Auffi-tot qu'on la voit , tout parle en (à faveur; 
Ses traits , (a modcftie , & £ar 'tout fa douceur. 

G É R o N T K. 

Sa douceur ! Oui , parbleu , nous en ayons li* 
preuve». 
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A B. I S T E. 

GinoNTià Lijîmon* 
A quel cicis va fon avenglcment t 
LisiMOMÀ Artfle, 
KnosaTons tooEfaicEd'cn penfciztntcBicnt^ 
A S. I s T X. 

L I s I U O N. 

Oui , moa £li. 

F 1 N ï T T- E à part. 

L'^oivoque cA plùlaaic» 
L I 5 I M o N. 
Ille cfl trit-emportéc j cncoi plas itnpmdeatc. 
£t dcTantdle, enfin, icToqsiMctue net 
Qsedc Ion proche je fou nul raiis&ît. 

A K I S T B regarJont de tous côtés. 
pcramcllci 

G i R. o N T E, 

Tout moi j'en faisouiré de rage. 
L t s 1 u o H. 

illc I fii; i VvMrc cncicun ttès-fcaGble outrage ; 
roui « vci ^lamJ tott de vanter fa douceui. 

F 1 N E T T 1 à part. 

)n'cnpf:lict de rin de }>aa ccear. 
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D A M O N. 

Arifte , écoacex»moi. 

A R I s T E à Damon. 
Se peut-il que Mélite ? • • • 
Cbliante. 

Allez j on l'a traité tout comme il le mérite» 

G É R- o N T E tf Arific. 
Hé I bien , vous entendez ? 

A R I s T E. 
Moi \ Non , je n'entends pohit« 

L I s I M O N. 

Puitqa'ellc o(è pooflèr l'arrogance à ce point , 
Te vjiis doimer les mains au oeflein de mon frcre* 

A R X s T E. 

Non y Mélite n'eft point d'un pareil caraftereJ* 
Je ne puis croire encor tout ce que Ton m'en di^^ 
Et je vais la chercher* 

GÉRONTEi Lijimon. 
A-t»'ilptrdtti'èiprit? 

L I s I M O N. 

Vous allex , dites- vous , la chercher ? Od \ 

A R I s T E* * 

Chez t\\^ 

G £ R o N T E, 

Oh ! la philo fophie a brouillé (a çcrvcllft 

l^e la Ypjre^- vous pas ? \ 
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SCENE IX. 

tIStMOX.G É RONTE. DAMON, 

ilEtlTE . ARISTE, CÉUANTE , 

BXETTE. 

AB-ISTS. 

L I s I U O M. 
D A K O I 



C<*ùft 




Ccft&IcaUKl 
G i a o M T z. 



F 1 ■ s T T I. 

A m. t s T c 



MKpoCcaa 



:ltdi(câc] 
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M £ L I T E. 

Mol , j*aurois infulté votre oncle de votce pcre ! 
£h ! Je nai jamais ea rbonneur de leur parler. 

A R I s T £• 
Quel galimatias i 

D A M O N. 

Je vais le démêler , 
Si Ton m'écoute çfifin. Une pure mépri(è 
Forme Tembrouillement qui fait votre furprife ; 
£c les vivacités de votre Delle-fcrur j 
Qu'ils prenoient pour Mélite^ont caufê leur erreur* 

A R I S T E. 

Vous auriez ^û plutôt le leur faire comprendre* 

D A M O N. 

Et le moyen ? Jamais on n'a voulu m'entendre* 

Celianxe. 

Ce que je leur ai dit Je le répéter^ 

On veut nous faire affront , & je Imuifrirai ! 

On intente un procès fur votre mariage, 

£c je ne ferai pas fenfîble à cet outrage ! 

Si j'écois votre femme , & qu'on eût ce deflcin i 

Vorre oncle ne mourroit jamais que de ma maioj 

NI ELITE àLiJîmon & à Gérante. 

Pc quoi fiiis-jc coupa We? Ariftepeut vou&dirt 
Qvl'a recevoir fa main il n'apu me réduite. 
Qu'après m'avoir promise juré mille fois- 
Ouc ion psre avec joie ^prouveroit (on choix.' 

( â Lijimon, ) 
C^cfl: à vous , je le vois , qu'il faut que je m'adreflf 
pour vous entendre ici confirmer fa promeflè; 
Vous aimez trop ce fils^vôus aimez trop l'honneury 
Pour çpudamacr fon cboiz^ôc caufer mon raalbcui:^ 
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SCENE DERNIERE. 

LEMARQUIS, LISIMON,GÉRONTE, 

ARISTE , DAMON, MÉLITE, 

CÉLIANTE, FINETTE. 



V 



Le Marquis. 



' Ous voyant affcmblés , je fuppofe d'abord 

Ou après un peu de bruit vous voila tous d'accord. 

Ccft prendre > croyez-moi , le parti le plus lage, 

[À Arifle. ] 

Je vous fais compliment fur votre mariage. 
Si vous euffiez daigné me le faire fçavôir, 
J'auroisfçu m'acquitter plutôt de ce devoir. 

A R l's T E. 

Epargnez-vous , Marquis ^ C£S froides raillerie»; 
Vous perdez tout le fruit de vos plaifanteries s 
Car je ne les crains plus. Vous aurez votre tour. 

Le Marquis. 

Si votre oncle y confent , ce fera dès ce jour, 

( à Gironte. ) 

Vous deftiniez Arifte à votre belle-fille , 
Cela n*cft plus faifabie. £n ce cas , ma famille ; 
Vous & moi , nous pourrons conclure en ce mo^ 

ment, 
5i vous voulez , Monfieur ^ décider promptement- 

G i R o N T E. 
yous êtes bien preflé. 
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Le Marquis regardant Ariftc^ 

Lorfqu*^aa faonuac fi fage 
%i fcamet humblement au joug du mariage , 
£t Qu'il n en rougit plus , puis-je trop mepreflcir 
De iui?re lechenùn qu'il vient de me tracer \ 

G É R O K T s* 

Hé! bien ^ ma betle-filte eft à y^iis» Sanaîflance 
£ft égale à la vôtre , ôc tout au moins , je peafew 

Le Marqvis» 

G i R o N T E. 
Par elle*niëm€ y ellt a beaucoup de biea^ 

Le Marquis^ 

Tant mieur- 

Ci R O K T s» 

£t f aï prcMnis que f y joindiois Te mien;. 

L £ M A R Q U I s» 

Hettanchezxct article, autrement point d*à£iire^ 

G É R O N T E. 

Vous oppoier au;doaque je voulois vous faire l 

LE M A RQ U J S. 

Ce a*eft poÎBi: pour trancher ki dtt généreux- 
HTn jouty.je ferai riche au-delà dermes vœux : 
Mais quand je fèrois né fans bien, fans e(pérance 
D*en7 avoir ^ je mourrois plutôt dans rhidigence ^ 

Sue dt dieiveni'r riche aux dépens d^un ami*, 
jonfieuf >ne (oyez point indulgent à demi» 
Non<cQf^ûDtd*appnHiver qu'il conferve Mélite^ 
I>c<&]nLpar£iits éjpoQxcouroDPcs le mimu 



M A R I È^ 1^9 

Jctfexîgcdcvous d*jiatre coocfition 
Que de leur aflurec XQtit fucceffion- 

A R I S T E m ttmbraQanu. ' 

Ami (fOp géséutux 1 

L I s I M O Kk 

Ce procédé m'enchamo^ 

G E R a N T E.. 

5a déclaration eft nouvelle & touchante. 
Ma nièce , mon neveu , je vouloir vous punir % 
'Mais tout parle pour vous , je n'y puis plus tenir» 
yoos aurct tout mop bien , en dépit de si0HD£me#' 

M É L I T £. 

Puifqu' Aride èftlieuitus, monbonbeui efteiM 
uéme. 

G i R o N T E. 

Mon frece ^ allons drefler & figaer deux contrats; 

A R I S T B i Charnu. 
Nous en figaerons trois» N'y confentez-vous pas)" 

M £ L I. T £ i Célianu. 

Vous réfiftcï en vain , Bamon a(ça vous plaire^ 
Donnez-lui votre main, 

A R T s T E. 

Tous ne pouvez mieux faite» 
Il vous cacfaoit (on rang. Mais je fuis cautioQ. 
Qu'il eft homme d*honnettr & de condition*. 

Celianxb» 

Je vous crois.. Mais^enfin» . .. 

JFiNETTEtf Ciltantt. 

Allons 4, un bon capncç 



